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INSTRUCTIONS 

ET OBSERVATIONS 
SUR LES MALADIES 
DES AHÏMÀIJX ,DOMESTi(2Um 


P REM I È R D PAR TX E,: 


1°. État de TAît Vétérinaire en Europe. 


Rapport fait au Comité â^Agrïèûîturz ù des 
Arts de la Convention Nationale ^ le 28 nivètfe^ 

, an 3®, far la Commifion A Agriculture & eks 
, ; Ans,_ fur Vorganifaùon~des Écoles Vétérinaires* 

' Rédigé par tes CC.. ÇllsiERT & KijZJRD. (i) 

Il efl peu d’inliitntions qui aient eu autant à 
lutter que les écoles vétérinaires , conspe-le torrent 
deftruôeur- qui a renverfé la plupart établifîe- 


(1) Il a paru trois Rapports imprimés par orâ're deJs= 
Convention Nationale, fur les Ecoles Vétérinaires : le pre-=- 
ïrâer, par le C. hudol\, a’précédé celui des CC. Gübètt & 
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’mefis'dBftines à TmflmSion publique , les dénon^ 
piations plus abiurdes-, -les diatribes, les plus 
rîrruptipii fobite d’une foule de plans. 
d’organi{atipp nouYelle-, - tpcK plus féduifans les 
uns que les autres ; la dépopulation des écoles, o,c- 
cafî^,nee:p|f irurgenoe'# béf6i;.nsLdes_àrmeos.; la 
négligence des adminiftrations à remplacer les 
élèves foffas^ ï’èYàcuation des hôpitaux; éâufée par 
l’enlevement des eheyaux: de Paris, qui lesoccu-- 
poieht en. plu?; grandej)artie ;; la .fupprefiion des 

Jluxnrd; le fécond, le C. Himhert^ au nom du Comité 
d’Agrîculqffc r a- été; Ja. fuite ; le troifièmèv^Jar léiC., 
yiteff a été le réfultat dé la difcuffion du fécond. Ces trois 
Rapports ont donné îièu ^îa'îôi définitive, du spGerminalj, 
an III, fur les ÉcplesYétérinaîres.-^ - V : " --i .-. fi 

''Qn & fait quelques re|)Kopbes àJa-.Goromiffron.d-Agrî-i 
culture &'’ àes'‘ Arts , ,& à séS' agens , fur. rorganifation de. 
cètis 'îpiY‘'oni"s*eit plaint qufils n'avôient pas éclaî'ré .fuffi- 
famnient les’merhbres^U'-Co'mité d’Agriculfurecliargés de 
préfenter Je plan, d'urganifation des Éeoîes; Vétérinaires,; â 
la Convention Nationale, & que le décret qui en avoit été 
la fuite étpit incomplet ou infuffifant dans quelques points-; 
àdus avons penfé 'que ri'mpreffiôn dë ce Rapport jufiifie- 
roît pleinement- lès a'utèurs^-des ■inculpations qü-on leur 
^ifàit j .& que’l^s rdçtails très-étèndus'âans^îe’.%’ùels ils font 
entrés, pourroient être utiles^,. fous,.pJus.d’au point devuejt- 
à Pavançement de la fçiençe vétérinaire, , —. 

Nous ferons Gonnoître les trois autres Rapports dans 1§ 
quatrième Partie de ce vçjumç..'f J'fare ^ - 
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fontîs eonfacrés à des depenfes d’ütie oe'ceffite ab-? 
foîue J l’abaîMion. des profeffeurs , rincarcération 
du direâeur de l’école d’Alfort: ; la perfécütlon de 
celui de Técole de Lyon, le bombardement de 
cette derniere V tel éft l^pperçu rapide des allants 
qu’elles ont'eu à foùtenir ^ 5c ^imjuels elles n’ont 
oppôfé ;que leur utilité , que les fuccès ^cl'âtans 
deieursiélèves à Tarméé-^ dont une grande partie 
des chevâùx'îeür’dôitîa-confetv^tiQn ;'&dans les 
départemens,où depuis trois ans, fur-tbot^iiï pnt 
arrêté ,-prefqae fobitenient v'déS 'épizôotiës défaf^ 
truêafès'*,-doîfl"l’âppa-reil-lbfînîdab1e fembloit me¬ 
nacer la République duneÎnyilîôn'générale. ' 

;De quelque iîriportance ■ qtié -foiéht, dé paréils 
fervicesj il ne faut p'as^-fe-îé^ dtffimuler ; ils aUr 
roient pû être beaucoup plus'étendus éndoïé", & 
l’inâitutionT'-dés” écoles-yétérihairès n^à* réalilé 
qu’une partie des heureux effets qu’on étôit âaris 
le cas de s’én'prométtrev'^v ‘ " 

Trente-trois ans fe font écoulés depuis que ces“ 
utiles établiffemehs ont été f0rmés-{*i3-Mîïlé élèves 
au plus en font fortis dans uh auffi long période^ 
& l’on ne'^- 0 |âlnt- pas 'd’affufér -qu’il n’én' refté 
pas-cinq cent, tant par l’effet dès'inortklités%ue 

f t) On.tréuvel^lttftoir^’de'i’éïabliireineiltdes écoîes ^.dans 
nos volutaes-de &-iuiyans.-{-^dfï-i^i 

Éditeurs'). ' 



par celui des expatriations,des changemens d’dtat?; 
& d’autres circonftances (i). Qu’on compare ce 
nombre av^ec celui des maréchaux, des maiges, 
des guérifleurs, enfin, de toutes couleurs, qui.trai- 
tent les animaux, Sc l’on fera bientôt convaincu 
qu’un yingtieme, tout au plus , des animaux e'ffc 
traité par les éleve? des écoles & avec quelques 
principes , enforte que, prefque toujours ,1a na-^ 
ture ne triomphe du mal qu’après avoir triomphé 
dumédecin... • , 

Les obfiacles .qui ont ; entravée de 

Fart yétérinaire , font en afTez grand nombre.; il 
en efi beaucoup: qu’il efi: ;, aifé de fignaler, êc 
pîufieurs dont, en ce moment, même., il paroît 
afiez faclle de la débarraffer, 

,. Ges obfiacles^^^fimt; : - V i ^ 

. 1®. Le trop petit nombre d’éeôle,&. qu’on ; a 
Ibrmées,- , . 

Le trop petit nombre d’élèves placé dans 
ces'éçoies, r v.:'v ■ . Y 

, .5®, Les fimites trop refîerrées dans îefquelîes 
on a, d’une part , reftreint l’inftrûâioh tandis que 
de Fautre , on l’a embarraffé d’un appareil fcien.- 
lifîque, mal adroitement emprunté de la méde-- 

. (i) -Le tableau: des;Sèvjes,rortis des écoles ;fe, trouvé dans 
4^ & fuivaiites. (NoU dei 

éditeurs). ' 
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çine hamaine > êc bien plus propre à faire ces 
difcoareurs & des charlatans que des praticiens 
éclairés, - : 

Ladheâion de l’attention des élèves vers des 
pbiets linon étrangers à l’art vétérinaire , qui n’ejï 
font, du moins,que des acceffoires éloignés,- ^ 

5®. : L’incertitude dti;: fort des ■ élèves à leur 
retour dans leurs départements, pour y exercer un 
art dont ceux qu’il intéreffe le plus, les cùlti'vatejtrs, 
ne fbupçonnent fouvent pas meme l’exiftence. ' 
-6®,-La- prefque nullité du traitement des pro- 
feiTeurs. -c::;.;:: - 

7L-La permanence du direSofat. 

8®. La méthode vicieufe d’enféigner, qui a été 
adoptée dans les écoles ,* &-qui's’y éft perpétuée. 

La mefquinerie dans les dépenfesi , L n 
n paroîc indifpenfable , pour éclâitrerileeomîté; 
d’entrer dans quelques développemens fur ;cha-* 
çune de çes^caures deda dagnatiouf dé:-l’^rt :V-é.-? 
térinaire, ., : r^. 

1®. Ecoles trop- peu ^qmbreufe's. rLorlqu’on 
envifage , dans tous leurs détails , Jes cQnnoilïances 
dive,rfes dont fe compofe , aujourd’hui, l’art de 
guérir ^ on ne peut s’empêcher, d’être effrayé de 
leur immenfîté; l’intelligence la-plus, valfe pàt^^ 
à peine fuffifante pour les embraffet toutes, & la 
TÎè de l’homme rentrée dMS des borAes, tr.6p 
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étroites poür une femblable entreprifê ; mais fî 
Ton prend la peine de dégager cet art de tous les 
aceeffoires peu importans qui , trop fouve'nt , ne 
font que rembar-rafièr , fi on le dépouiTle de tout 
ce qu’il offre de pufément- fpéculatîf & d’hypo¬ 
thétique'» fî on le réduit enfin à ce qu’il contient 
de certain , de-rigoureufément démontré , 'on 
ç:oit bientôt le 'cadre fé- refferrer ^ & celle de 
toutes les fciencés la moins acceflible en appa¬ 
rence à l’entendement ordinaire j femble alors 
pouvoir trouver-fa-plàçe jufques dausTéducation 
commune, ' , . . - 

Par quelle étrange fingûlârîjé ïe fait-il donc 
que la çonnoiffahce qui, fans contredit, tient de . 
plus près au bonheur des hommes v celle dè 
çonferver & de rétablir leur fa nté ,doit devenue 
le partage excîufîf de q^uelques-uhs d’entf’eux,, 
fur .îéfquels fe repofent âveuglémént • tous' lés 
autres'Quel-préfiige peut donc fôuteEir leur 
confiance fur le bord d’un écueil maïtjud'pâî 
tant ■&' de fi faneftes' naufragés t "'Paf quelle 
étonnante cO’ntradidion-enfin les voit-on donc fi 
fouvent s’épuifer en recbefcBés pénibles , pour 
dérober à la 'haturb -fès fecrets les plus'câcbés, & 
négliger de l’interfbger fur celui de tous qu’il leur 
im'porteroit le plus dodécouvrir , fur ies moyens 
d’écarter de leur exifienee cette trifie cohorte dfè 



( 

Inaladies' qu’on voit fî fréquemment en empoifok- 
ner le coursi 

S’il eû peu d’hommes qui ne puffent, qui ne 
doffent être leur médecin , il en eft bien moins 
encore qui ne puiffent être les médecins de leurs 
animaux, dont les maladies moins nombreufes ^ 
moins compliquées que celles de l'homme, font 
auffi bien plus faciles à juger , à combattre , & 
fur-tout à prévenir. , 

Les dix- neuf vingtièmes des hommes qui 
traitent les animaux , n’ont jamais rien appris ^ 
ou pour parler plus exaâement ,ils fe font bernés 
à, meubler leur mémoire de quelques recettes, 
monftrueufes attachées en quelque forte à la 
boutique dans laquelle ils ont fait leur appren- 
tiffage, comme les inftrumens qui leur fervent 
à façonner le fer, & qu’ils appliquent indiftine- 
tement ,à toutes les maladies; ils font mille fois 
plus dangereux , par ce qu’ils favent, que par ce 
qu’ils ignorent. La fréquentation pendant quelques 
mois feulement d’un hôpital vétérinaire bien ad- 
miniftré, rendroit le cultivateur infiniment plus 
habile que cette tourbe de guériffeurs , & ne lui 
apprit-elle qu’à fe tenir en garde contre leur pré¬ 
tendu favoir , il y auroit certainement déjà beau¬ 
coup gagné. 

Faut-il donc établir dans la République un 
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àffez grand noinbre d’écoles vétérinaires, pour 
que tous des cultivateurs qui délireront acquérir 
des connoiffanees dans un att dont J’ignorance 
leur a jufqu’ici été‘fi funefte, trouvent â leur 
portée les moyens de fe fatisfaire ? Oui , fans 
douté V & on ne craint pas de rafTurer , ce n’elî 
qu’à cette époque qu’on verra difpàroître lés 
procédés barbares qu’on fuit prefque par - tout 
dans l’éducation des animaux , & les, pratiques, 
plus barbares encore , employées- dans le traite¬ 
ment des maladies que ces procédés ont trop 
fouvent fait naî;:reô 

Qu’on ne s’elFrayé point de la dépehfe qu’en- 
traîneroit'un aufE grand nombre d’étàbliffemensj 
deux que nous propofons, devroient être d’uné 
telle fimplicité qu’ils n’en occafîonneroierit qu’une 
très-foible ; la démonftration de l’art y feroit ré¬ 
duite à ce qu’il contient de plus effentiel, les, le- 
; çons y feroient purement pratiques, c’eft par lés 
yeux & les mains, bien plus que par les oreilles, 
que les élèves feroient formés dans l’art de guérir; 
chaque école, enfin, ne feroit autre chofe qu’un 
hôpital dirigé par un ou deux hommes au plus, 
dont il feroit peut-être même pofïible que lés émo- 
lumens fufient acquittés par les fujets qui les fui- 
vroient, & par les propriétaires qui y enyerroient 
des animaux pour être traités. 
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L’intérêt de l’art exige fans doute des ^râblifTé* 
mens plus étendus, dans lefquels toutes les bran-^ 
ches de eonnoiflances-dont il fe compofe, feroient _ 
profefîees féparément & par des hommes différens* 
Mais ces derniers, qu’il eft digne d’une grande 
nation de former ou d’entretenir, doivent être 
auffi peu nombreux que les, autres feront multi-^ 
pliés : ils doivent être fur-tout confacrés à former 
les profeffeurs appelés à régir les derniers ; telle 
femble devoir être déformais la princip^ defti-» 
nation des deux écoles de Paris & de Lyon, dont 
l’infufEfance, relativement à l’étendue des befoins^ 
doit certainement frapper les yeux les moins at¬ 
tentifs. 

Petit nombre^ P élèves. Il n’exifloit qu’un 
moyen de fuppléer jufqu’à un certain point au 
trop petit nombre des écoles , c’étoit d’entretenir 
beaucoup d’élèves dans celles qu’on avoir établies , 
& ce moyen a été négligé. On fe borna , en for¬ 
mant ces écoles, à inviter les intendans des ci- 
devant généralités à y envoyer des fujets ; quel¬ 
ques-uns fentirent l’utilité de cette injftitution , 
d’autres fe refufèrent conftamment à la recon- 
nolcre , & il eft telle généralité, qui n’a jamais 
entretenu un feul élève aux écoles vétérinaires, fl 
eût été facile de les porter a trois cents dans les 
deux écoles, d’en, faire fortir le tiers chaque 
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àiineê; mais, excepté le court intervalle pendant 
lequel chaque corps militaire de cavalerie y entre- . 
tint un. fujet, il n’y en eût jamais guères plus 
de cent , & c’eft tout au plus s’il en eft forti 
vingt par an. Dans ces derniers tems j à Fépoque 
où les écoles vétérinaires ont été mifes fous la 
furveillance de la CommilÉon d’Agriculture & 
dés Arts , il n'y exiâoit prefquè plus d’élèves ; 
les befoins des armées ayant forcé de prendre ceux 
même dont l’inltruétlon étoit encore très-impar- 
'fâite j & les ^mihiflrâtions- de dépaftemens fé 
mettant fort peu^en peine de les remplacer ; la 
Gommiffion a crm devoir éveiller leur attention 
fur un objet qui tient de fi près à la profpérité 
publique ; elle les a invité à faire cHoix d’un où 
de deux fujetSi fuivant la mefure de leurs befoins ÿ 
êc de les envôyer à celle des écoles qui leurcon- 
viendroit' le mieux , â raifon de la proximité (i)i 

(i) « . . . . . La Coîîïmiffidn, pénétféè de néceffité 
de propager l’artvétërinarre , & défiràntque chaque diftricl 
foit à portée de fixer à l’avenir dans fon territoire, le nombre 
d’éiéves qu’elle jugera convenable au bien de Tes adrainifirés^ 
invite les diitrifts qui n’or4t point d’élèves à ï’une-des deux 
écoles, à faire choix d’un ou de deux jeunes citoyens, qu’ils 
enverront à Alfort j ou à Commune - Affrandiie ( Lyon )ÿ 
fuîvànt les localités. îl efi à défirer que ce'choix tombe dé 
préfe'rence fur des fils de maréchaux ^ ou fur des apprentifè 

. . ' , Getté 
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iâette ihvîtâtion a amené à l*éçoIé d^Alfort, près 
de deux'cent fujets, & la moitié environ à celle 
de Lyon. Mais pour en retirer les avantages qu’on 
eft dans le cas de s’en promettre il eft nécef- 
faire de donner à rinfiraSion toute la latitude 
dont elle eft füfceptible^, & de la débârraffer de ce 
qui tend à la rendre moins acceffible, fans rien 
ajouter à fon utilité. 

Infuffifance > compltcàtîon de VinflmSion^ 
On a reproché aux écoles vétérinaires , & il faut 
l’avouer, ce n’efl: pas fans raifon, qu’elles étoient 
plutôt des écoles d’hippiatrique que de vétéri¬ 
naire , que l’étude du cheval y étoit en quelque 
forte exclufîve; que fi on s’y Occupoit de ceHe 
des autres animaux domeftiques , ce n’étoir 
qu’en théorie j enforte que de retour dans leur 

maréchaux, & en général fur des citoyens robufies , ac- 
coutumés à des mœurs fimples, aux fatigues, & qui fâ¬ 
chent bien lire & écrire. L'infiruftion eft abfolument gra¬ 
tuite dans les écoles vétérinaires , pendant le temps de 
l'inftruftion de l’élève, qui eft de trois ou quatre ans ; de 
fbn côté rélève étant obligé de s'établir dans le difttrift qui 
l'a envoyé, la République fe trouvera en peu de temps, 
& à peu de frais i couverte d*artiftes , qui veilleront conti¬ 
nuellement à la confervatibn des animaux. {^Extrait de la 
lettre circulaire écrite aux adminîfirations de dijtricls j -par 
la Commiffton d^Agriculture & des Arts ^ le 2.5 Thermidor a 
an deuxième. Note des Éditeurs* ) 

An 3. 
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^aysjjles paroiffoient abfolamént étraft* 

geîS: à la pratique de tous les objets relatifs , tant 
à la" maniéré d’élever ces animaux qu’à celle de 
traiter leurs maladies. 

On leur a reproche encore de négliger la pre* 
miere, la plus êffentielle & la moins avancée des 
parties de la médecine y l’hygiene, qui traite des 
moyens de prévenir les maladies. 

Il importe de faire ceflej ces reproches , il 
importe de ne jamais perdre de vue que l’éco-' 
nomie rurale a toujours été regardée comme une 
des parties les pluS;;importantes de l’art vétéri¬ 
naire, ou ce qui eft beaucoup plus vrai, que Tart 
vétérinaire n’eft lui ^même qu’une des branches 
de l’économie rurale ;; il eft donc îndifpenfable 
d’attacher à l’école vétérinaire des éducations 
d’animaux de toute efpèce, 6c des hommes en 
état de les diriger, & d’en démontrer, les prin¬ 
cipes & les procédés* 

L’équitation , la fellerie , l’éperonnerie , le 
roulage , l’art de rendre les animaux par l’imita¬ 
tion , ne peuvent fe paffer d’une connoiffance 
plus ou moins étendue de leur conformation tant 
interne qu’externe, 6c c’efl: l’abfence de cette 
connoiffance qui a retenus fi long-temps ces arts 
importans dans l’orniere de l’habitude où ils 
ianguiffent encore aujourd’hui. Chaque écuyer a 
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ime mâniéte différente de monter les chevaux \ 
qu^il affure être fondée fur les principes ; l’atl 
veut que Taffiette foit.fur l’enfourchure, l’autre fur 
fs coccyx , ééluirci que les jambes foient droites « 
celui-là qu’elles foient légèrement pliées; l’un 
donne à la main une direâion qu^in jautre rejette * 
&c. La plupart des chevaux font mal embouchés * 
& les écarts fi dangereux auxquels'ils fe livrent 
quelquefois, n’ont fouVent point d’autre caufci 
Iln’eftpas rareqü’à la fin d’ii'ne route ^ le tiers 
des chevaux d’un régiment fort * bieffé fur le 
dos & mis hors de fervice. L’igtiofance de la 
véritable conformation def cette partie de l’ànimaL 
de la part du fellier, & le défaut d’ûBfervatlon 
des nuances qu’elle préfente dans les divers indi^- 
vidus, font aufil les caufes les plus ordinaires de 
ces accidenSé 

Rien de fi rare que de voir dès animaux attelés 
de la ihaniere la plus propre à favorifer le déve-* 
ioppement de leurs forces j & l’art du charron 
n’a pas moins befoin que celui du bourrelier ^ 
d’être éclairé des lumières de la phyfique* 

Dans le nombre infini d’animaux rendus pat 
le crayon, lé plrtcèaii Ou le burin, il ri’en efi: 
peut-être pas un feuî ^ quelque foit là réputation 
& le génie de leurs auteurs, qui ne choque, par • 
des Gontre-fens, que l’artlfte eut facilement évités^ 
B a 
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s'*il avoît en feulement des notions de TafTem* 
blage des diverfes parties dont l’animal eft com- 
pofé. On a fenti la nëceffîté d’attacher au jardin 
des plantes une chaire d’iGOnographie ; les ani^ 
maux, bien plus difficiles à repréfenter fidèlement 
que les végétaüXi appelent la même inftitution , 
& c’eft dans les écoles vétérinaires, que paroît 
affignée fa place , avec d’autant plus de raifon , 
que le deffin eft de tous les moyens, le plus pro¬ 
pre à fixer dans l’efprit des élèves , les caraftères 
qui conftituent le genre de beauté propre à cha¬ 
cune des efpèces d’animaux domeftiques. (i) 

En même temps qu’on multipliera les objets 
fur lefquels doit porter l’inftruâion , il eft né- 
ceflaire de les fimplifier, d’en écarter l’appareiî 
fcientifique qui ne tend qu’à en rendre l’accès dif¬ 
ficile ; il ne faut que jetter les yeux fur quelques- 
uns des ouvrages élémentaires qui, depuis Minftitu- 
tion des écoles , forment la bafe de l’infiruftion des 
élèves , pour reconnoître que, beaucoup plus ja¬ 
loux du foin de fa gloire que de celui de propager 
l’àrt vétérinaire, en le mettant à portée du plus 

(i) Cette partie a été profeffée dans Técole d'Alfort juf^ 
qu’^à la mort des CC. Goiffon & f^incent ^ auteurs d’un Ou¬ 
vrage ex profejfa tnr CQ fujet. Voyez Injlruclîons vctdriTudres ^ 
années 1782-1790, page3 ï , 3s 1792, page 38 Ss fuivantes, 
( 'Note des Éditeurs, j 
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grand nombre des^^rits, Taute^r dexes ,ouvrage» 
n’a pu réfifter.à la téntzûqn de faire parade d’une 
érudition de connoiffi^ces dont. le^ facrifice lui 
eut coûté d’autant glu^s , que quelquefois il les 
poffédoit moins , ou qu’elles éfçient chez lui d^une 
date plus récente. . : . ' 

. 4®. Inutilité de. pîuJUurs travaux. . Le même 
efprit d’oftentatipn dont on vient-de parler, a 
trop fouvent détourné les-éléves des objets dont 
l’étude devoir les occuper prefqu’exçlufîvement, 
pour les attacher à des travaux dont Je biu unique 
étoit d’en impofer aux étrangers, & de leur faire 
juger de l’étendue des connoilTances des profef- 
feurs , par l’étendue des collerions. La formation 
du cabinet'd’anatomie a paralyfé plus d’un quart 
des élèves les plus propres à devenir d’excellens 
praticiens , & ce.cabinet n’a jamais fervii à l’inf- 
truâion ; plus des^ trois quarts des pièces , fans 
aucun objet, n’olFrent, le.plus fouvent, d’autre^mé- 
rite que celui de la difficulté vaincue j loin de 
nous l’idée de contefter l’influence de l’étude de 
l’anatomie fur l’art de guérir, quoique les plus 
grands médecins de l’antiquité connufîent à peine 
les élémens de cette fcience, quoique les hip- 
piatres grecs & romains , qui valoient bien Ess 
nôtres, n’en poffédaflent pas à peine les premiers 
rudimens, quoiqu’elle ait été, pour ainfîdire,étran^ 




gère aa p'étît’nombre d’ocuyers & de mare'chaux 
qui, dans ce fièclé, ont *faii'faire^quelques pas a 
i’art vetérîhaife, nous iî^eîi--fémôns pas moins la 
neceffité d’attacher les élèves à eette étude ; mais 
nous croyons qu’elle doit-être-réduite à éequs l’a-r 
natomie offre d’effentiel, Sc nous penfons fur-tout 
qu-’il faut éviter de lés employer à des prépara¬ 
tions qui V fans leur' afqfdêndre l’anatomie, les 
détournent de robfervatidri dés^^âladies , & dé la, 
pratique - dè^ opérations ï fur ' lés'^nîâfadés. - 

I^dus: dirons da-m^é chofe de la chymie, de. 
la pharmacié ," de là-botanique , de îâ phylique 
de rhiffmfé^natùfene*;"!! ïerprî-'konteux que les 
eièves fuïTent étrangers à des ^fçténees qui jouent 
un fi grand rÔîé dans Fart" de éôhferVèr êcdé rétât 
blir'lâ fanté ^ 'mais l’intéfêi-'mêmé dè cet art nous 
paroit exiger qü’qn renferme l’étude dé ees fcience? 
dans fes bornes des çonnOiffance¥ élémentaires. 

5 °. Le fort des Vétérinaires. To}xs les-élèvès 
prennent dans les écoles, & emportent dans leur 
pays> une très-haute idée de l’importance de leur 
art ; c’eft un bien, fans doute, mais ce qui n^en 
efi: pas ün",'c’efi: le droit qu’ils fe croyent, d’après 
(petté impdrtancé, de mettre à leurs fervices des 
prix proportionnés peut-être à la valeur réellè des 
aniruaux, mais fans proportion avec leur valeur 
relative, la feule qui puiffe entrer dans les calculs 
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€u propriétaire. Qu-eh -réfaUe-t-il ? Qde dàftg 
t6utes:lesr>lnalâdie? qui ne preféntent pas d’abord 
des f^litômes très-allarmans, céîui-ci réricontr« 
un maréchalun maige j üh guériffêur 
dont il: e£pere --meiileûr marché , & ce n’eft'que 
dans les-cbeonftances très-graves & prefque tou¬ 
jours dænsilës cas défefpérés qu’il fe détermine â 
invoquer le fecours de' rartiâe, qui, ^ppellé trop 
tard , voit fouvént périr entré fes -mains des ani¬ 
maux-quhL lui eut été facile de fauver , s’itavoit 
traité la maladie dans fon principe. Ce défaut de 
fuccès ne î’empêchè point d’exiger fon falaiïeqûi 
eÆ d’autant plus fort qu’il eft- appelle plus rare¬ 
ment. Cette femme dont s^accroît la perte -de 
l’animal, finit par éloigner entièrement la con¬ 
fiance zdtt cültivateura tropi peu edairé d!aillearà 
pouf bien' apprécier la difïérencé qui exifte entre 
l’artifle & le charlatan ^ - dont, par un heureux 
effet des reffources incalculables dela-nature^ les 
remèdes -incendiaires ne tuent pas toujours-ilès 
animaux malades. Le fort de l’artiftè de vient 
d’autant plus â plaindre-que fes prétentions étoient 
plusélévées ; il crie à l’ignorance, à l’ingratitude 
de fes concitoyens ; il les quitte pour aller cher¬ 
cher des-hommes plus inftruits, plus reconnoiffans; 
par-tout il éprouve le même fort, parce que par¬ 
tout il porte les mêmes prétentions, & il arrivé 
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trop fonvent qu’après avoir Ion g-temps erré de 
pays en pays fans trouver, à exercerrfon art, il 
fe voit forcé de chercher des moyens de fhbfif- 
tance dans un autre genre d’induftrie,ii ; .. - 

On ayoit cm remédier à ce mal, en joignant 
à rinfiruftion des élèves la connoiffance du re¬ 
boutage & .des acço.uçHeméns ; mais l’expérience 
a bientôt démontré; l’infulîifanGe, de cette me- 
fure (i), qui, fourniffant uii nouvel aliment à,leurs 
prétentions, a produit,.mêmeafféz.fouyent^un 
effet tout oppofé à celui qu’on s’en pïomettoit; auflî 
s’eft-on hâté de l’abandonner. Celle de penfîonner 
les élèves, ou de leur fixer un traitement annuel j 
înjdépendant de leur travail, quoique très - vi-* 
cicufe fous plufieurs rapports, a néanmoins eu un 
peu plus de fuccèsjamais n’a cependant pas tou¬ 
jours empêché leur émigration, ou leur çhan- 
gement d’état, . 

Quelques-uns, mais c’eft malheureufement le 
plus petit nombre, ont pris le parti de s’attacher 
à l’agriculture, à l’éducation & au commerce des 
animaux « de fe faire maîtres de poftes , d’em- 
ployer, enfin pour eux-mêmes , Içs connoiffances 

(î) Voyez ce qui a été fait & ce qui efi dit à çe füjet, dans 
îe volumede 1782-1790, déjà cité, pages 3 a & 33 , & dans 
celui de 1792, page 22 &; fuivantes, (Now des Éditejirs, ^ 
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qu’ils avolent acquifes, & dont leurs concitoyens 
ne vouloient pas profiter. A peine ont-ils ceffé 
de folliciter la confiance, & de vouloir, en quelque 
forte , lui faire violence, que la confiance eft 
venue les chercher; & c’eft au moment où ils 
croyoient avoir abandonné leur état qu’ils fe font 
vus dans le cas de l’exercer avec le plus dlaS;!* 
vité ; n’étant plus réduits à cette feule reflburce 
pour exifter, ils ont pu mettre un prix moins haut 
à leurs fervices; la modicité du prix a multiplié 
les -appels; les fuccès devenus plus nombreux en 
ont encore accru le nombre ; l’artifte n’ayânt plus 
à craindre l’inoccupation, ne s’eft plu^ vu dans 
îa néceffité d’employer, auprès des cultivateurs, un 
jargon barbare pour leur en impofer.,. d’em¬ 
prunter le langage des charlatans , de faire un 
myftere des procédés les plus fimples , d’invoqueT 
pour vivre, le fecours des fléaux deftrudeurs, 
dont l’idée feule fait frémir le cultivateur & 
ç’efl ainfî que quelques artiftes font parvenus à 
s’enrichir en enrichlflant leurs voifins, en exer-. 
çant leur art avec diftinftion, & eafaififfant toutes 
les occafîons de répandre lès connoiflances qui 
les faifoient rechercher. 

S’il eft à délirer, comme nous l’avons dit plus, 
haut, que tous les cultivateurs deviennent vété* 
binaires, il ne l’eft donc pas moins que les vé- 
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térinaires deviennent tous cultivateurs ; & c’eft 
d’après ces vues que doivent être organifées les 
écoles où ils feront formés. Combien d’avan¬ 
tages ne réfulteroient pas de cette affociationde 
connoiflances. Nulle voie ne paroît plus propre 
à répandre fur tous les points de la République 
les bonnes' méthodes d’agriculture que les élèves 
feront d’autant plus attentifs à recueillir, qu’ils y 
auront un intérêt plus direâ. L’exemple qu’ils 
en donneront,-fera fuîvi pàr leurs voifîns que les 
innovations n’ejffrayent fi fouvent,que parce qu’elles 
font faites prefque toujours par des hommes dont 
la fortune-ne peut • recevoir aucun échec d’un 
défaut de fuccès,qui ébranleroit fouvent celle du 
commun des cultivateurs. Sans celfe appellés 
fur les exploitations de leur arrondiflement, ils 
y porteraient leurs luinières ^ profiteroiènt de 
l’expérience .des colons, & deviendroient , fans 
contredit, les meilleurs correfpondans par le ca¬ 
nal defquels on puifîe efpérer un état exaâ de 
la culture de la République, & faire parvenir 
parr-tout les moyens de la perfeâionner. 

6°, Traitement des ProfeJJeurs. L’étude des 
fciences s’àccommoderolt mal avec la pôurfuite des 
dons, de la fortune; mais autant il faut éviterd’é-' 
veiller cette ambition dans les hommes qui s’y def- 
tinent, autant il feroit dangereux de ne pas leur 
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aecorder une honnête aifance , 8c de ne pas les 
ëébarraffer du foin de veiller à fe procurer des 
moyens d’exiftence. Cette dernière faute eft cer¬ 
tainement une de celles (qui ont le plus contribué 
â ralentir la marche de l’art vétérinaire. Les hom¬ 
mes à talens ne font pas toujours les plus inaccelS-.' 
blés aux foibleffes du cœur humain ; la jaloufie & 
le defpotifme formoient le caraâère de l’inflitutear 
dés écoles vétérinaires , il les organifa de manière 
à fe réferver lé moyen d’en écarter , fur le champ, 
tous les fujets dont les connoiffances ou le carac¬ 
tère viendroient à lui porter ombrage; jouiffant 
d’un traitement confidérable, il réduifît à fix cent 
livres celui des profeffeurs; fur qui portoit tout? îs 
poids de l’enfeignement,^ fè ménagea ainli la 
faculté de brifer â volonté les inftrumens de fes 
travâuxi;^ ' 

Rien -de fî difficile à extirper qu’un abus. 
Boz/rge/ar mourut, mais les vicès de fon inftitu- 
tion lui furvéeurenf. Le traitement des profeffeurs 
s’eft cependant graduellement élevé à deux mille 
ii vres, & eft -fefté à ce taux qui é£b àùffî a peu près 
aâuellement celui des palfreniers (i). Gn imagins 

(î) A répoque de la rédaftion de ce rapport, les affignats 
perdoient déjà beaucoup, & les traitemens amovibles”aug- 
mentoient en raîfonde cette perte, tandis que les traitemens 
S^esperdoient dans les mêmes proportions. 
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aîfément qu’un pareil traitement étoit peu propre 
à engager des hommes à talens â s’attacher à ces 
établiffemens ; auffi a-t-on vu long-temps les pro- 
feffeurs fe fuccéder rapidement., ,& l’on fent ce 
qu’a du foufFrir rinftru£lion, de ces changemens 
multiplie's. 

. . On fe pérfuade bien que des êtres auffi mo¬ 
biles n’ont jamais eu aucune influence dans l’éta- 
blifîement, qu’ils ne fe font .jamais mis empeine 
d’en obtenir une, & que réduits à^un rôle pure¬ 
ment paffif, ils ne pouvoient avoir ni la volonté ^ 
ni les moyens de travailler à là réforme des abus , 
dans le cas où ils en auroient apperçu quelques-uns. 

La Convention nationale, par un decret, a porté 
à cinq mille livres le traitement des'profeATeurs du 
Mufeum d’hiftoire naturelle. Nous.ne mettrons 
point en parallèle l’utilité de l’hiftoire naturelle 
avec celle de l’art vétérinaire ; ..toutes les fciences 
font utiles, toutes ont une influence, plus ou moins 
direâe fur le bonheur des hommes ; mais nous nous 
bornerons* à obferver que les fondions de chaque 
profefleur duMufeum fe réduifent à donner deux ou 
trois fois par décade, & feulement pendant une par¬ 
tie de l’année, des'leçons d’une ou de deux heures, 
H que tenu feulement d’être clair, il ne l’efl pas 
de fe.faire entendre. Il en efl bien autrement du 
profefTeur de vétérinaire ; fes fondions font d© 
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toute Vannée , de tous les jours, & ^ pour ainô 
dire, de tous les moméns ; appellé à parler à des 
fujets dont l’intelligence n’a jamais été cultivée , 
il eft obligé d’expliquer jufqu'aux mots dont il 
fe fert , & de préfenter fouvent la même idée 
fous vingt faces différentes pour être sûr d’être 
entendu* 

Qu’on joigne à ce travail pénible le danger 
q^u’on court fi fréquemment à approcher les ani¬ 
maux, & l’on fe convaincra facilement que les 
profeffeurs de l’école vétérinaire ont droit à un 
traitement au moins égal à celui des profeffeurs du 
Mufeum (i)* 

7®. Permanence du î)ïreclorau Ün établiffe- 
ment qui doit avoir des rapports avec toutes les 
parties de la République, fouvent même avec les 
étrangers , qui a une police à maintenir ,.un 
enfeignement à furveiller, doit néceffairement 
préfenter un bureau de correfpondance , un centre 
de relations, un direcleur enfin. Mais l’autorité 
de ce direReur doit-elle être permanente ? On 
ne le croit pas ; il eft dans la nature de toute 
autorité de tendre toujours à s’accroître ; non- 

( i ) Plufieurs artifies vétérinaires font morts de maîa- 
, dies contagieufes qu'ils avoient gagnées auprès des animaux ; 
quelques autres font refiés efiropiés* 
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feulement raatorité du profelTeuf finii-oij| par dif* 
paroître entièrement devant celle de la direftion ^ 
mais les profeffeurs eux-mêmes perdroient bientôt 
toute leur énergie, leur liberté même, & au lieu 
d’être les hommes de la chofe, ils finiroient tôt 
ou tard par devenir les hommes du direâeur. 

Il n’efl: qu’un moyen de prévenir ces incon-» 
véniens, c’eft que le direfteur foit choifi parmi 
les profeffeurs, & par eux , à la pluralité relative 
des voix, qu’il ne foit que le premier entre fes 
égaux, & que chaque année il foit procédé à fa 
lééleâion , en laiffant cependant la faculté de le 
continuer dans fa place , auffi long-temps que les 
autres profeffeurs jugeront qu’il en remplit bien 
les fonftions* C’eff fur ce plan qu’a été organifé 
l’établiffement du Mufeura d’hiftoire naturelle « 
malgré la pétition préfentée par les profeffeurs , 
pour que le C. Daubenton qui efi: oSogénaire, 
confervât la direâion jufqu’â fa mort. 

S’il étolt poflàble d’admettre une exception < 
perfonne, fans doute, n’y auroit plus de droit que 
le C. Chabert dont les talens & les fervices font 
connus de tout le monde ; mais la juftice na-» 
tionale a d’autres moyens de récompenfer les 
talens, que par la violation des principes. Alors, & 
feulement alors, on verra les régîemens mainte¬ 
nus dans toute leur vigueur, & difparoître les 
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ahas qui fe font introduits dans l’enfeignement* 
8°. Vices de VEnfeignemenu Entre les leçons 
de pratique qui fe font immédiatement fur les 
animaux malades , & qui, comme nous l’avons 
dit plus haut, font en quelque forte perpétuelles, 
il fe fait des leçons de théorie ; jamais ces 
leçons ne fé font faites à des jours, à des heures 
fixes, d’où il arrive qu’iL y manque fouvent les 
deux tiers des élèves auxquels elles font deftinées, 
& qu’il eft d’ailleurs impoflible aux étrangers - 
d’en profiter. L’ordre des leçons doit être tel, 
que le jour & l’heure ne puifient être ignorés 
,^’aucan de ceux qui auroient intérêt à iesfuivre. 

îl efl: un autre abus réfuîtant du mode d’en- 
feignement ; c’eli: i’ufage , établi de tous temps 
dans les écoles, de faire apprendre par cœur aux 
élèves tout ce qu’on veut leur enfeigner. Ce 
mode qui n’a. eu pour objet que de les faire 
paroître dans les concours publics avec quelque 
avantage , a produit un effet tout contraire à 
celui qu’on s’en étoit promis ; il n’a fervi, prefque 
toujours , qu’à rendre très-fufpeâe l’intelligence 
des concaxrens, qu’à les faire regarder comme des 
comédiens ou des perroquets, après leur avoir fait 
perdre un temps précieux , dérobé à la pratique^ 
de l’art, le premier , fans contredit, de tous les 
moyens d’inftruülon. 
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9**- Mefquinerie dans les Dépenjes. Dans Tori* 
gine de rétabliflement des écoles vétérinaires, il 
leur fut aflîgné, pour leur entretien , un fonds dé 
foixante douze mille livres,dont foixântepour cellô 
d’AIfort, & douze pour celle de Lyon. Nous ne 
nous amuferons point à faire obferver l’incon* 
féquence d’une différence auffi choquante dans 
la répartition des fonds de deux écoles ayant à 
îemplir le même objet ; nous dirons feulement 
que cette fomme infuffifante ^ même pour la pre¬ 
mière , fut encore affoiblie par l’économie puérile 
des fubordonnés chargés de fa diftributlon; Bénins 
à fa fortie du miniftere, verfa au tréfor royal 
eent mille- livres qu'il avoit épargnées fur les écoles 
qui manquolent des objets de première néceffîtéi 

Sous le mlniftere de Colonne , ceux de l’école 
d’AIfort furent portés à cent cinquante mille livres ; 
mais un efprit de vèrtige fembla préfîder à leur 
emploi. On abandonna, comme peu important^ 
tout ce que l’art vétérinaire offroit d’effentiel * 
pour ne s’attacher qu’à des branches éloignées. 
On ne voulut plus entendre parler de chevaux, 
& on envoya les élèves fur des ports de mer 
pour difféquer des poiffons ; on creufa à grands 
frais desbaffins, pour y en élever artificiellement; 
on laiffa les profefleurs dans des logemens inha¬ 
bitables , & on en confiruifit de neufs pour des 


ours 
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ours, des loups, des tigres; on ignoroit Tana-^ 
tomie du bœuf , du mouton , 8c on étudia celle dés 
dauphins, des requins , des marFouins , 8cc» ; oA 
jie voulut plus de pharmacie, & on fit des de* 
penfes énormes pour la chymie , la phyfîque, 8cc* 
Des abus de cette nature ne pouvoient avoir urt 
régné bienîong; ils.frappèrent raflembléelégifîa- 
tive qui ne vit d’autre moyen dé les faire cefier , 
que de retirer entièrement les fonds qui les alimen- 
toient, 8c qui, en 1787, avoient déjà été réduits a 
quarante-deux millelivres. li y en avoit fans doute 
un meilleur, c’etoit celui de les utilifer en leur don¬ 
nant une defiination plus conforme au véritable,but 
dérinfiitutîon ; ils furent réduits à vingt-huit mille 
fept cent livres, par un décret du 13 mai 1792. On 
conçoit combien d^objets ont dû manquer à l’inf- 
truQiion avec une fomme auffi modique, que les 
plaintes , les réclamations réitérées des prépofés 
n’ont pu parvenir à faire augmenter depuis, mal¬ 
gré le renchérifiement général de tous lès objets 
de première néceiîité ; -8c\ nous ajouterons que lé 
traitement des direâeurs abforboit feul plus de la 
moitié de cette fomme (ï). , 

D’après cet expofé des oBflàcles qui fe font 

(1) Voyez fur tous ces objets, le volume pour l’année 
3 791 , nouvelle édition, page 42 & fuivantes , celui de 
a79.3, page 17 &.fuivantes, \Npte des Éditeurs.) 

•An 3. C . 
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Oppofés Jufqn’ici aux progrès de Fart veterîttaîreÿ 
il paroît affez facile de tracer le plan le pUs' 
propre à le conduire rapidement au dernier de¬ 
gré de perfeâion doit il foit fufceptlble. 
f Tout femble fe réduire i®. à multiplier le» 
écoles vétérinaires, ou plutôt les écoles d’éco- 
Sîomie rurale dont l’art vétérinaire n’eft réelle¬ 
ment qu’une branche, à en porter le nombre au 
moins à quatre. 

!2^. A ch'olfîr , pour leur emplacement, le voi- 
îînage d’une grande commune, & autant qu’il fera 
pofRbîe, celui d’une école de médecine; la mé¬ 
decine des animaux étant foumife aux mêmes 
principes que celle de l’homme, & ces deux arts 
étant deftinés à s’éclairer mutuellement ; enfin la 
proximité d’un pays où fe trouvent, ôc fur-tout 
où s’élèvent beaucoup de befiiaux de. toute 
efjpèce. 

3°. A y réunir des modèles, au moins en petit, 
d’éducation de chevaux, de bêtes à cornes , de 
bêtes à laine , de chevres , de cochons , de 
lapins, de volailles, d’abeilles, de vers à foie, & 
s’il étolt poffible, même de polfldns.^ 

4®. A divifer l’enfeignement en autant de 
parties, qu’offre de branches effentlelles l’art d’é- 
ïever les animaux , de les choifîr, de les per- 
feâionner j de les nourrir ^ de les engraiffer, de 
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lés erttpiôyer avec le plus d’ayantage âux âivëfS 
fervices auxquels ils font deftinés, à la felle j à 
la charge j au trait; de les ferrer, feller,;e^* 
boucher;, de traiter leurs maladies ; de connoîtfé 
leur conformation ; la »compofîtion , les qualités^ 
lés'propriétés des fubftancès des trois régnés quj 
concoiirent à leur • gqérifon 5 de les rêpréfenteÊ 
enfin .fidelêment. , . v: - : 

.::,5f.-rA réduire' rénfeignement.i .de-chacune 4:# 
ces divifijôns de îâ fcienee é§pnomiqué,^^„an.U 
maux , à,ce qu’elles, pprent’d’efreniiel j. dé ppfîtif ^ 
de rigoureufenaent Pém!0nïÿé*:-& i s’atfâci^^^ fur? 
ïèuî'à dâipratjqii.e î. ee, qui; s’apprend par les marn« 
& parles yeux , kiffârîijidé&traces bien plus pro-* 
fondes, que ce qui ne fait qùe-frapper les oreiliesi.,- 
: 6?. A accorder aux prqfefieuts une honneté 
aifance , à les rendre indépendans les uns des 
autres-,, à- écarter d’eux , to.up ce qui, ppurroit 
éteindre leur émulation j .& jgener 'cette.liber,^ 
d’efprit, fans laquelle il efi irnpofiibie de -faq^ 
aucun progrès dans lef fciênées^, & fur-tout d’en 
reculer, les bornesi > ’ f - 1; ; 

7^ A établir, pour le régime intérieur .de? 
écoles, un réglement qui foit le même pour toutes,^ 
êc dont la furveiliance fera confiée à un direâenr 
choifi chaque année parmi les profeffeurs & par eux, 
A étâbüir dans tous.les chefs-lieu de dépar;5 
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t€ïnent, & peut - êtré^ rhêwè dans tons ceux de 
àifîfia , un hôpital vétérinaire, à la tête duquel 
fèrüit placé un homme--très-inftruit dans la pra- 
tiqüe' 4 âê 'l'ârtV & en-état d’en donner des leçons 
à tous' lès cultivateürS;-qui voudroient affilier-à fes 
pahfémèHs. Ce profeffieur dèvroit être capable 
idê-^dÔhrï.éF à fes élevés les notions les plus in-- 
difpenfables de l’anatomie, de la matière mé- 
6 'i‘câ!èv-&^'de‘'rhÿ-^iéne.: Une partie dé fon trài- 
tmTÎeht''péüE'roit’ Iftè ’prifè fur le produit des pen- 
fioh^ des animaux- -malades, il feroit complété 
par ùtlé'lêgêre rétribution qu’il pourroit être auto^ 
rifé 4 exiger de ceux qui fréquenteroient fon -hôpi¬ 
tal ; enforté que le-fàCriêeè'd’une maifon natio- 
ïialé-feroit à - peu - près le ïenl que le gouverne¬ 
ment auroit à faire poür former un établiffement 
ahffi %tilè. ' e : 

Que d’exécution ~dhm pareil plan accélérât la 
marche -dè-l’art,vétérinairej c’eft ce dont il n’efl: 
guères poffible de ôôütet ; mais eft-elle poffible 
en ce moment? Oiî ne le croit pas. On ne peut fe 
ôiffimuler qu’elle exige des dépenfes confidéra- 
blés j & les fonds de la République doivent être 
f pécialem'ènt confacrés à fa défenfe. Mais les fonds 
manqueroient encore moins que les hommes.; 
comment èfpéreroit - on trouver tous ceux qui 
feroient nécefîaires pour monter#*de nouveaux 
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ëtabliffemens', lorfqu’il paroît très-dHEcile de ié 
procurer ceux dont les ëtabliffemens' anciens ne 
peuvent pas fe paffer? Les vétérinaires les, plus 
didingués font aujourd’hui, employés dans nos 
armées où ils ne faurûlent etre remplacés. Ce 
n’eft qu’â la paix qu’on en pourra difpofer ; c’eft 
donc à cette époque qu’il paroît convenable d’a¬ 
journer l’exécution du plan propofé, & de préparer» 
en attendant, les matériaux qui doiventy être em¬ 
ployés, en adaptant aux ;éf^îlffemens aâuels tout 
ce qu’il préfente d’exécutable .pour le moment. 
Deux objets bien importans font déjà remplis. 
Deux cents élèves exiftent à l’école d’Aifort, &la 
moitié à celle de Lyon. Il ne reçoit prefque plus 
de chevaux pour les démondrations dans les hô¬ 
pitaux de la première, tandis que fur un rayon 
de vingt lieues autour de Paris , il s’en trouvoit 
un nombre coniîdérable d’attaqués de maladies 
contagieufes, Sc relégués dans des, depots où ils 
périffoient prefque tous, & fouvent après avoir 
difféminé les germes de la contagion, La. com- 
miffion d’agriculture a obtenu que ces chevaux 
feroient tous conduits à Alfpxt, pour fervlr à l’inf- 
truftion des élèves & à;de nouvelles expériences fur 
le traitement des maladies contagieufes. Il. exide 
donc dans les écoles & des élèves & des animaux. 
'pour fervir à leur îndruaion j il y exlde auffi de^ 
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proîefTéurs' dont quelques-uns font Jufîemeflt cd-’» 
îèBrès par l’étude dé leurs çonnoiffances & de 
longs férvices; Mais lés élèves, & les. profeffeurs 
für-tout , ué' peuvent plus exifler, les premiers 
^véc le traitement de fept cent vingt livres qui leur 
a été accordé par le décret du 18 nivofe, an (i) , 
& l'es féconds avec un traitement de deux mille 
livres. Il paroit de toute néçelïité de porter l’un 
â milie livres Sc l’autre à cinq mille livres, taux 
adopté pour les profeffeurs du Mufeum d’hiftoire 
naturelle, dont les travaux , comrrie nous l’avons, 
dit, font bien moins pénibles, & n’exigent pas des. 
dtudes* plus 'difficiles. 

Nous avons fait fentlr la néceffîté d’un di-» 
xeftéur amovible ; il aura néceffairement un fur^ 
croît de travail, & fera même tenu à un furcroît de 
dépenfe qui exige un traitement plus fort, Ilcon-i» 
vient donc de le porter à fix mille livres. 

Ce directeur peut être malade ou abfent ; il eff 
néceffaire qu’il foit remplacé , il faut donc lui 
donner un adjoint, qui, comme lui, fera-élu par 
les profeffeurs , parmi eux & à la pluralité des, 
voix, Son traitement doit tenir le milieu entre 
celui du direfteur & celui des profeffeurs j être 
fixé-par conféqüent à cinq'mille-cinq cens livreso 

(i:) Voyez ce de'çret_dans ig^YO.luuiç 4 e l’an lî * page 32 ^ 
des ^ 



I 


( 39 ) 

Ce n’eft pas feulement fur le nombre d^objett 
à enfeigner que doit éfre déterminé celui des^ 
profeffeurs à attacher à chaque établifTement 
c’eft auffi fur le nombre des élèves. Les leçons , 
comme nous l’avons déjà dit, confident moins 
en difcours préparés qu’en démonflrations, ex¬ 
plications, interrogations, &c, ; on doitdonc atta¬ 
cher plus de profeffeurs à l’école d’Al,fort qu’à celle 
de Lyon, qui a moitié moins d’élèves. 

Six profeffeurs paroiffent fufïire pour le. mo« 
ment pour la première de ces écoles, & cinq 
pour la fécondé. Voici la diffribution qui paroît 
la plus naturelle : „ ■ 

i®. L’anatomie de tous les animaux domef- 
tiques & la phyfiologie. 

2®. Le choix des animaux , leur éducation» 
leur con fervation, leur propagation leur engrais^ 
leur emploi. ^ 

3®. La matière médicale, la chymie , la phar¬ 
macie, la botanique médicale. ^ 

4®. La pathologie ou la connoif^nce des ma¬ 
ladies en général, & dés épizooties en particulier j 
& la thérapeutique ou la connoiffance desmoyena 
de gmérifon. • ^ ^ 

5®. Les opérations chirurgicalesles panfemens. 
& la direâioa des hôpitaux. 

6 °, Les opérations de la. forge, de la ferrure ». & 

C 4 
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îâ d^mottftration des principes de ces ope'rations. 

Le même profeffeur pourra, à Lyon, diriger 
les panfemens, & donner les leçons fur la connoif- 
fance des maladies générales ôc particulières, & 
furies moyens de les guérir. 

, Quelque zèle, quelque aâivité qu’on fuppofe 
à ces profeffeurs , il leur feroit impoffible de 
fuffire feuls au travail qu’exige rinftruftion de 
jeunes gens qui n’qnt jamais rien appris. Il 
convient donc de leur attacher des aides en état 
de/faire des répétitions ; il n’en faut pas moinsde 
deux pour chacun. Ces aides feroient pris parmi les 
élèves qui auroient achevés leurs cours ,,ou qui fe- 
roîent prêts à les terminer ; ils feront nommés par 
les profeflèurs, fur la préfentation des élèves, fpé- 
ciàlement intéreffés à ce que le choix foit bien fait. 
Le nombre d’élèves préfentés fera double de celui 
des répétiteurs à nommer. Chaque année on procé¬ 
dera à une nouvelle éleôion. La moitié des répéti¬ 
teurs pourra être confervée par les profeffeurs, fans 
nouvelle préfentation , l’autre moitié fera rem¬ 
placé© ; cette mefure paroît la- feule propre à 
concilier la néceffité de réferver toujours à chaque 
profeffeur un répétiteur déjà verfé dans l’art 
d’enfeigner, &. celle d’entretenir l’émulation que 
doit faire naître parmi les élèves l’efpoir de par- 
■venir à la place de répétiteur j efpoir qui s’é*« 
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teIndroît,fi les femplacemens ëtoient moins nom-* 
breux , ou fe faifoient plus rarement. 

Ces répétiteurs feront des pépinières de pro- 
feffeurs, tant pour remplacer ceux qui viendront 
à manquer dans les établilTemens qui exident, 
que pour monter les établiffemens nouveaux qu’on 
aura à former par la fuite. 

Un traitement de deux mille livres fuffiraàdes 
jeunes ^^gens qui. n’auront aucune charge, & qui 
d’ailleurs en inftruifant les autres, perfeâionne-- 
ront les connoiffances qui pourront les conduire 
â des places de profeffeurs. 

L’intéret de l’art exige que les profeffeurs, de 
mêthe que lès répétiteurs, ne puiffent être occupés 
d’autres détails que de ceux qui font relatifs à l’inf- 
truftion ; tout ce qui regarde la policé intérieure j 
la furveillance des élèves, la recette 5 c la diflribu- 
tion des fonds, la correfpondance avec les dépar- 
temens pour cet objet, doit être confié à un régif-: 
feur dont les appointemens feront de quatre mille. 
livres. 

L’étendue des fonftions de celui de l’école 
d’Aîforf exigera le fecours d’un commis auquel il 
fera accordé deux mille livres, ainfi qu’à un pareil 
commis qui' devra être attaché, à la direâion. 

Il doit aulix être alloué, tant à la direâion qu’à 
Ja régie, des frais de bureaux qu’on peut évaluer 
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far approximation à deux mille quatre centlivre^i 

Il ne fuffit pas d’avoir.& de payer des hommes, 
il faut-auffi leur procurer tous les moyens de don¬ 
ner à leurs talens, le développement dont ils font 
fufceptibles. H eft donc néceffaire d’attacher quel¬ 
ques fonds â chacune des branches d’inftruclion. 

Quoique les hôpitaux des écoles ne foient jamais 
peuplés que de chevaux payant penfîon, cette 
partie de l’adminiftration a cependant toujours été 
onéreufe : i®. Parce que le prix de la penfion n’a 
jamais repréfenté que les frais de nourriture, 
ceux de traitement étant deftinés à l’inftruftion ; 
2®. Parce qu’il meurt des chevaux dont les pro¬ 
priétaires font infol vables ; 3®. Parce que d’autres 
font abandonnés pour les frais de panfemens, qui , 
quelquefois, excèdent la valeur réelle de l’animal ; 
4®, Parce qu’il eft des chevaux dont on ne fuit 
les panfemens que pour arriver à la découverte de 
moyens curatifs contre des maladies jufqu’à pré- 
fent incurables. 

Six mille livres fuffiroient aifément à cette dé- 
penfe ; mais du moment qu’aux termes du décret 
du 19feptembre 1792, tous les produits des malfons 
nationales doivent être verfés à la tr'éforerie ; il eft 
néceffaire qu’elle fourniffe toutes les dépenfes d’en¬ 
tretien des animaux qui feront conduits dans les 
écoles pour y être traités. 
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•• Quafanté mille livres fuffiront pour cet objet 
dans chacune des-, écoles ; ce^ femmes rentrerons 
prefque emièrement à la tréforerie, par le paie¬ 
ment des penfîons des chevaux. 

Le choix des animaux, leur éducation , con- 
fervaîioh, propagation, exigent une dépenfe qui 
peut être évaluée à dix mille livres. 

Les travaux anatomiques, & l’entretien du"cabi¬ 
net, à huit mille livres. 

La matière médicale , la botanique , la ehymîe » 
■la pharmacie , à huit mille livres^. 

Les forges, à fix rnille livres. 

On ne peut, dan^ qhaque école , fe paffer d’ung 
bibliothèque ; les livres font les inürumens des 
fciences ; il exifte plufîeurs milliers de volumes fut 
réconomie rurale vétérinaire, fi fon fe bornolt â 
recueillir les bons, le choix feroit bientôt fait, mais 
al n’éft point d’ouvrage, fi mauvais qu’il puiffe êtrca 
qui ne préfente quelques bonnes chofes, & fi l’ar- 
’îifie peut dans la compofition de fa bibliothèque, 
sie s’attacher qu’aux bons livres, des vues- îdoins. 
refierrées doivent préfîder Ma formation d’une bi¬ 
bliothèque deftinée à un établiffement national. ïl 
en eft beaucoup qu’on pourra fe procurer dans les 
•colleftions qui appartiennent à la nation, mais 
'beaucoup d’autres nè peuvent être acquis que par 
h vpie du çoi^merçe. On peut porter à deuxiniH^ 
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livres ce qu’il en coûtera chaque année pour for¬ 
mer cette colleftion (r). 

Les écoles vétérinaires ont auffi , fouvent, des 
inilruSIons à publier. Il paroît convenable d’affi- 
gner pour cet objet, deux mille livres à l’école 
d’Alfort, & mille livres à celle de Lyon , dont les 
relations font moins étendues. 

Le cabinet & la bibliothèque ne peuvent fe 
paffer d’un confervateur auquel il doit être ac¬ 
cordé an traitement de trois mille livres, & dont 
les fonôions feront déterminées par le réglement. 

L’entretien, la confervatlon des bâtimens, & 
toutes les réparations effentlelles peuvent être 
évaluées à huit mille livres. 

Le fervice des falles de diffeâion, des labora¬ 
toires, des cabinets de colleâions , exige l’emploi 

(i) Il elt honteux, fans doute, pour les écoles vétéri¬ 
naires françoifes, de n'àvoir point de bibliothèques, tandis 
que toutes les écoles formées ' depuis chez l'Etranger , en 
ont, même d'alTez conhdérables ; mais à qui en doit être 
attribué la faute ? Bourgelat pouffoit le defpotifme littéraire 
au point de ne permettre à fes élèves, à quelques diéèion- 
naires près, l’ufage d’aucun autre ouvrage que des fiens,; 
il faifolt lui-même des vifites fréquentes à ce fujet, & fé- 
queftroit impitoyablement tout ce qui n'éfoit pas de lui', 
fous le fpécieux prétexte d'empêcher les élèves de fe livrer 
à des diéories vaines, & de s’occuper de toute autre étutfe 
que de celle de l'art, , . . 
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de déax: honirnes peine au falaire de douze 
cent livres chacun. , 

La même fomme doit être allouée à un portier 
pour chaque école. , 

Nous avons raifonné jufqu’à préfent dans 
l’hypothèfe de la confervation de l’école d’Alfort, 
dans le local qu’elle occupe. Nous n’ignorons pas 
cependant que fa tranflation | Paris efl: un des ar¬ 
ticles fui*, lefquels on a cru devoir le plus inlilier 
dans tous les plans qui ont été préfentés depuis 
quelques _ années. D’accord fur ce point , on n’a 
varié que-fur le choix de l’emplacement, que l’on 
a indiqué fucceffivement'au Mufeum d’hifloire 
naturelleV aux Écoles de Médecine, aux Char¬ 
treux, â la'Salpêtrière , à l’abbaye Saint Viâor, 
&c. (i) Si, comme autrefois , Paris renfermoit 
encore dans fon fein près de cent mille chevaux, 
& tous les maréchaux néceffaires pour lés ferrer, 
fans doute il faudroit mettre à leur portée les 
moyens de s’inftruire dans l’art de guérir qu’ils 
feroient appellés à exercer, fans l’avoir jamais 
étudié. Mais il^'exifte plus à Paris,’ qu’un très- 
petit nombre de chevaux & de maréchaux, & i!v.n 
n’a pas refpérance de les y voir fitôt de retour. 

(i) Dans <juélques-üfls de ces plans, les élèves dévoient 
refter chez les ^maréchaux, & venir aux leçons comme y 
viennent les élèves en médecine & en chirurgie» 
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Lorfqu’on follicite la traoUatiott de . l^écoîê 
d’Alfort à Paris , il femble qu’on ne réfléchie pas 
aflez lur la différence des-fujets appellés à l’étude 
de l’art vétérinaire, d’avec ceux qui fuivent ordi» 
nairement les cours- publiés. 

Les fujets qu’on a préférés jufqu’à préfent, & 
qu’on a dû préférer pour l’étude de Part vétéri-* 
naire, font des fils de maréchaux, de pâtres, de 
bouviers , de cultivateurs, defquels on n’a exigé 
d’autres cohnoiffances que celles de la leâure 8c de 
l’écriture. Des leçons qui , comme toutes celles 
qu’offrent les cours publics, confifteroient en dif" 
cours préparés, leroient entièrement perdues pour 
eux, & quel eft le profeffeur chargé d’un cours 
public, qui auroit le courage de facrifier fa. gloire 
à l’inftruSion de fes élèves ?- 

Doit-on oublier d’ailleurs que ce font tous des 
jeunes gens depuis l’âge de quinze jufqu’à trente 
ans; qu’il eff nécefîaire d’écarter d’eux tout ce 
■qui feroit capable de les diftraire, & d’allumer 
des paffîohs qui s’enflamment fi aifément à cet 
âge ; une funefte expérience a pr^vé trop fouvent 
même que, fous ce rapport, Alfort étoit encore 
beaucoup trop près de Paris ? 

Rien de fi féduifant^au premier coup d’œil, 
que le rapprochement de l’école vétérinaire du 
Mufeum d’hiftoire naturelle ; mais les avantages 
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qa’oîl s’en pfoœêt, foutiennent-ik bien Tépreute 
de la réflexion ? Cette proximité difpenfera, 
dit-on, d’une chaire de botanique- & de phy- 
lique générale. Mais n’efli-ce pas fe faire une 
faufle idée de-ce que doivent favoir lesartifles 
vétérinaires, que de croire qu’ils aient befoin de 
leçons particulières fur la phyfîque générale. 
Nous l’avons déjà dit : il ne faut aux artiflesque 
les connoilfances élémentaires de la phyfîque, de 
la chymie , de la botanique , de rhiftoire naturelle, 
& ces éiémens, iis les trouveront plutôt dans l’en¬ 
ceinte de l’école , qu’au Mufeum où l’on s’occupe 
beaucoup plus des fciences phyfîques en elles-mê¬ 
mes & de leurs progrès que <îe leurs applications* 
Cinquante plantes au plus ont des propriétés bien 
marquées pour-la-guérifon des animaux- Il en efl: 
un peu davantage qui :, entrant dans la compofîtion 
des fourrages , doivent être connues du vétérinaire; 
faudra-t-il que pbur étudier umaufii petit nom¬ 
bre de plantes , iL affifte à la démonflration de 
cinq à fîx mille^i d’où réfulteroit le plus fouvent 
qu’il fauroit tout * excepté précifémènt ce qu’il 
devroit favoir. ' 

Lorfque les quatre écoles vétérinaires dont nous 
avons propoférétabliffement,exifl:eront, & qu’elles 
auront leur véritable deftination celle de former 
des profelfeurs ,, êç de s’occuper des progrès de la 
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fciençe vétériftaîre, lorfque la pratique de l’art fera 
enfeignée dans des hôpitaux établis dans tous les 
chefs-lieu de département, alors, peut-être, il fera 
utile de transférer l’école d’Alfort à Paris, & la 
proximité du Mufeum fera de quelque avantage. 
Mais ce qui prèfle en ce moment * c’eft d’inftruire 
rapidement, &, eh quelque forte révoluiionnaire- 
ment les nouveaux élèves qu’on vient d’appeller 
dans les écoles, 8c l’on ne peut douter que la tranf- 
lation de l’école d’Alfort à Paris, ne contrariât 
prodigieufement ces vues. 

Des motifs de falubrité viennent à l’appui de 
ceux que nous venons d’expofer ; quelque foin 
qu’on prenne à Alfort -d’enlever le plus prompte¬ 
ment poffible les débris des diffeôions, elles 
exhalent cependant des vapeurs fétides qui > fou- 
vent , ont excité de vives réclamations de la part 
des habitans des maifons voifînes, & même de 
ceux de Charenton , féparé d’Alfort par deux bras 
de riviere j & par une île affez large. 

Qu’on joigne â ces confidérations l’exiftence à 
Alfort, des falles de diffeftion ,des laboratoires, 
du jardin botanique, des hôpitaux , d’écuries 
propres à recevoir plus de cent cinquante chevaux 
qu’on vient d’y conftruire tout récemment ; qu'on 
y joigne la confîdération des fecours que les 
cultivateurs de toutes les campagnes voifînes s’y 

procurent, 
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procofent, l’avantage qui refaite pour les élèves, 
d'avoir continuellement fous les yeux l’une des 
meilleures cultures que Ton puiffe trouver dans là 
République ^ les inconvéniens , les difficultés 
enfin , qu’offriroient des éducations d’animaux do- 
meftiques dans l’enceinte de Paris, & cette tranf- 
îation, appelles partant de vœux, ceffera peut- 
être ,Lde préfenter. une auffi grande utilité qu’on 
fe rétoit d’abord perfaadé. 

Il s’en faut de beaucoup , au relte , qué la 
Maifon Viâôr préfenté tous les avantagés qü’ort 
à exaltés. Elle contient infiniment plus de bâtimens 
qu’il n’en faudroit pour une école ; mais ces bâtî- 
mens ne préfentent. aucun enfemble ; 'ceux qui 
pourroient fervir à î’établiffement, fè trouvent â 
d’afîez grandes diftahces les uns dés aiîtrés, Sc 
féparés par des confiruâions qui ne feroient d’au¬ 
cune milité.On ne pourroit,d’ailleurs,prendre cette 
maifon fans caufer d’affez grands dérangernens , 
toutes les parties fe trouvant louées à un grand 
nombre de particuliers. On ne pourroit énfin la 
difpofer comme elle doit l’être, pour recevoir 
l’école vétérinaire, fans des dépenfes très-eonfidé- 
râbles. Il paroit donc bien plus convenabie> de la 
îaiffer dans le local qu’elle occupe. 

S’il efl: un emplacement en faveur duquel on 
put fe déterminer à transférer l’école d’Alfort^ 
An 3, D 
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feô feroît, fans contredit, le château de Verfaifles, 
C’eft-là qu’on trouve des écuries magnifiques, de» 
manèges fuperbes, de vaftes abreuvoirs, des bâ- 
tiinens propres à loger tous les élèves qu’or» 
voudroit y attirer , quelqu'en put être le nombre; 
des terreins font difpofés pour recevoir un haras 
& des éducations d’animaux de toutes les ef- 
pèces; des viviers, des étangs^ qui fervirolent à 
perfeftionner l’art trop peu connu des empoif- 
fonnemens & des pêches, & à élever tous les 
oifeaux aquatiques ; il ne manque rien, enfin à 
Verfailles, de tout ce qui peut concourir à for¬ 
mer d’étabiiflement d’économie rurale & vétéri¬ 
naire , le plus complet qui puilGTc exifter dans le 
mondé entier, un établiffement propre à foute- 
lîir le caraâère de grandeur & de puifîance que 
la Nation françolfe ne cefie dé déployer aux yeux 
de. l’Europe. 

Ce n’eft pas que l’école d’Aîfort n’offre pas tontes, 
les commodités qu’on peut & qu’on doit délirer. 
Les élèves y font, on ne peut pas plus mal logés, 
êc plufièurs même ne pouvant l’être , occupent 
les auberges du voifin.^ge. 

On ne propofera point de conffruire à Alfort 
des édifices affez vaftes pour loger commodément 
tons les élèves ; il eft un moyen bien écono- 
îîiique de remplir cet objet, c’eft d’y confacrer la 
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ïnaifon qu’occupoient, ci-devant, les Carmes, dans 
la coihmune de Carrières, à une très-petitediftance 
de racole. 

re'parations à faire à cette mâifon , pour 
la mettre en. état de recevoir près de deux cents 
élèves, occafîonnefont une dépenfe de feize mille 
cinq cent cinquante-une livres. Cette deftination 
des bâtimens n'empêcheroit pas la vente des terreins 
qui en dépendent, dont on n’a aucun befoin, & 
qui peuvent en être très-facilement féparés. 

Les élèves ne refteroient dans cette maifon que 
la nuit ;''ils feroient conduits tous les matins, par 
un furveillant, à l’école, où ils fuivroient les diifé- 
rens genres de fervice qui leur feroient départis, & 
où ils prendroient leurs repas ( i). 

Le traitement du furveillant fera , à-peu-près , 
la feule dépenfe annuelle qu’occafîonnera ce 
changement, & il exifte un moyen de la rendre 
prefque nulle. 

L’adminiftration dé la guerre entretient à. 
l’école quinze élèves deftinés fpécialement à oc¬ 
cuper les places de maréchaux experts dans les 
jégimens de cavalerie, & fournis à un régime par- 

(1) Dans le commencement de. l’établiffement de l'école 
à Alfort, les bâtimens ne luffifant pas pour y recevoir tous 
les éièves, une partie logeoit à Carrières ; & les élèves 
militaires y ont refté pendant plufîeurs années, 

Pa 
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lîcalier. Depuis long* temps les regimens font,ponr 
la plupart, fournis de maréchaux experts pris parmi 
les élèves entretenus par les départemens. D’ail¬ 
leurs ces deux régimes, dans le même établiffement, 
ont de tout temps offert une bigarrure qui n’a pas 
toujours été fans incohveniens. 

Tout prouve la néceffité d’incorporer avec ceux 
des départements les quinze élèves militaires dont 
l’admlniftration de la guerre continuera de payer 
la penfîon , & de nommer lanclen officier qui les 
commande , à la place de furvelllant. En portant à 
quatre mille livres le traitement de ce furveillant, 
al n’en réfultera qu’une augmentation de feize cent 
livres,puifque le bureau delà guerre lui paffoit deux 
mille quatre cent livres. 

Il faudra un portier dans cette maifon ; mais 
comme rien ne l’empêchera d’exercer une pro- 
feffion , on èn trouvera un facilement pour la 
fomme de quatre centimes & le logement. , 

L’augmentation du nombre d’élèves néceffîtô 
d’une.part, à l’école d’Alfort, la conftruâdon d’un 
amphithéâtre dans la faile de dlfîefiion, dont le 
devis fe monte à trois mille livres; & de l’autre, 
des difpofitlons dans les çulfînes & le réfeâoire, 
qui occafionneront.une dépenfe de flx mille fix 
cent livres, fuivant les devis de l’architeâe. 

Le bain étant un des plus puiffans moyens de 
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Tart (3e guérir, les profeffeurs <3e récolè d’Alforf 
ont deman(ié vainement, jufqu’ici, qu’on leur pro¬ 
curât ce fecours. Il eft indifpenfable de ne pa» 
le leur faire attendre plus long-temps. On pro- 
pofe la cônftruâion d’un 6ain de vapeurs qui proi 
duira les rhêmes effets que les bains d’immerfîon , 
& qui rie préfentera pas les mêmes difficultés, dans 
radnainifiratiori des bains aux grands animaux. Il 
çoutera quatre mille livres. 

Tontes ces fommes rétinies fe montent â celle 
de cent quatre-vingt onzé^ille cinquante-unè 
livres, dont il n’y a d’effeâive & d’annuelle que celle 
de cent vingt mille neuf cént livres, puifque les 
quarante rriille livres pafleés pour les hôpitaujî, de¬ 
vront rentrer prefque entièrement à la tréforerie 
nationale , & que trente, mille cent cinquante- 
une livres , employées eri conftruâions. nouvelles, 
forment une dépenfe une fois faite (i). 

L’école de Lyon, placée dans le faubourg delà 
Oliillotierè, exige des réformes bien plus confî- 
dérabies. Jamais elle ne réunit la moitié des cir- 
Conftances qu’on doit rechercher dans unétabliffe- 
ment dé ce genre; il n’eÆ pas une feule partie dès 
Mtimens d(3nt elle efl: compofée qui foit propre as 
genre de fer vice auquel elle eft deftinée ; lafalle 


(i) Voyez le tableau de Tapperçu des dépenfès, qui eft; 
à la fuite de ce rapport. 

D3 
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d’anatomie eft fefferrée & très-obfcure 5 les hôpr 4 
taux reflemblent à des ëcuries d’auberge ; les élèves 
font entafles dans des dortoirs, qui n’en contiennent 
cependant qu’une partie, les autres occupent les 
auberges du yoifînage.'Pour peu que le Rhône 
forfb de fon lit, il inonde l’école , qij’on eR alors 
obligé d’abandonner. Pour réunir dans ce local les 
objets de première néceffîté, il en coûteroit des 
fommes énormes, & le but ne feroit même rempli 
que très-imparfaitement. Il paroît donc convena¬ 
ble d’y renoncer entièrement ; mais des motifs 
très-puiffans femblent exiger que le nouvel em¬ 
placement que l’on choifîra, ne foit pas trop éloi- 
^néde l’ancien ; la Guillotiere , placée à la réunion 
de trois grandes routes , eft continuellement rem¬ 
plie de roullers dont les chevaux trouvent à l’é- 
<coîe les fecours dont ils ont fréquemment be- 
foin , ce qui fournit aux élèves une ample moiffon 
d’inftruftions pratiques. 

Tout ce qu’on peut délirer pour l’établUTemênt 
d’une école vétérinaire fe trouve heureufement 
réuni dans une ancienne malfon religleufe fort 
peu éloignée de l’école vétérinaire, dans le même 
quartier, plus élevée qu’elle, & n’ayant point à 
redouter le danger des inondations, c’eft le ci-de- 
yant couvent des Picpus. Acheté par les CC. Vin- 
tent & Janvier , il eft rentré dans l«s domaines 



-iRatiOnaux, par la mort du premier, tombé fdu<?^ le 
glaive de la loi, & par rémigration du fécond. Ils 
J avoient établi trois fabriques , une d’-eau forte , 
l’autre d’huiie de vitriol, & la troifîeme de vitriol 
blmi. Les deux premières ont été, lors de l’infur- 
ii&éïon de Lyon , prefqu’entièrement détruites ; la 
troifîeme êfi: encore intaâe ,elle occupe, au refte, 
îin local féparé ôt^dont on-n’a pas befôin pour l’é¬ 
cole, avec laquelle rien n’eriipêche qu’elle nspuiffe 
fixifîer, fi l’on ne trouve pas d’ailleurs fuffifamment 
fondées, les réclamations qu’ont fait entendre les 
liabitans de la Guillotiere , contre les efietf de» 
vapeurs vitrioliques qui tuent les arbres des en¬ 
virons , & qui incommordent prodîgieufement les 
hommes. - ^ 

Le devis des réparations à faire à cette maifJn 
j)Our la mettre en état de recevoir Técole vétéri¬ 
naire, s’élève à la fomme de quarante-cinq mille 
«ent livres (i). . 

. L’infouciance la plus abfolue ayant prefque tou¬ 
jours préfîdé à l’entretien de cet utile établifiément, 
îl ne s’eft foutenu que par une forte de miracle; & on 

(i) Les propriétaires-de cette manufafture étant rentre's 
Cn pôffeffîon, par la loi du 17 Frimaire, an 3 , il a fallu 
ehercher UH autre local pour y placer l’école, & on s’efl 
déterminé depuis pour le Prieuré des deux Amans, dans le 
^jj^ourg de Vaife, ( Note des tditiurs. ) 

^ é 
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peut dire que le zèle des direÔeur Sc profeffeurs; 
pojar U confervatirjn, eft allé jnfqu’à l’obftination : 
îéduit? à des appointemens prefque nul^il y a deux 
ans qiî’ils n’en ont rien touché, & ce n’eft qu’à 
force de facrifices perfonnels, qu’ils font parvenus à > 
prévenir l’anéantifTement abfolu de cette école (i). 

Il eû. inflant de faire verfer promptement dans, 
la caiffe du diftrift de Vienne, la, fomme de vingt- 
trois miUe csnt quatre-vingt-feize livres, dont elle 
fe trouve arriérée. 

' (’iÿ'Lôfs'du fiége 'dé Lyon', les bombes me'naçoient de: 
détruite l'écolè , & Fur-tout le cabinet d'anatomie; déjà 
plufîeurs étoient tombées dans les écuries, les élèves nepou- 
voient refter eu sûreté dans la, maifon, & ils aîloient être 
dilporfés. Le direéleur { le Ot Brèdin') fit tranfporter danÿ ^ 

, tine petite propriété qu’il a à quelque difîance de Lyon, 
toutes les pièces d’anatomie, & tout ce que l’école renfer- 
moit d’intébeffant, il y réunit les éleves, quoique logeant 
déjà des, troupes, & ils ne rentrèrent à l’école que'lorfqu*il 
n’y eût plus de danger. 

Le G. Bredin avoit laiffé Ignorer ce &it: à la Comrois- 
Son, St il n’avoit même pas formé de demande en indem¬ 
nité pour les dépenfés que cette tranflation & ce féjour ont 
dû lui occafionner ; Il ne vit dans cette démarche qu’un 
moyen de fauver l’école, & il ne crut faire que fon devoir. 

Le Gouvernement a, depuis, mieux récompenfé le C. Bre- 
diris par la lettre qu’il lui a écrite pour le remercier, que 
par la modique Fomme qu’il lui a allouée, pour lui tenisf 
• lieu d’indemnité. ( Note faite pojîérieuremnt ait Rapport 
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La commiffioft s’eft affurée âe l^eïa&îtude des 
faits qu’elle vient de rapporter, & par l’envoi d’uti 
agent (i) , chargé uniquement de s’occuper des 
moyens de foutenir cet établiffement menacé 
d’une chûte prochaine, & par le témoignage du 
diftriâ de Vienne qui a pris plufiéurs délibérations 
pour demander la tranllation de l’école dans l’em^ 
placement des Picpus, comme le plus propre à 
\a. recevoir. 

L’école de Lyon étant deftinée, par fa pofitioti 
moins centrale que celle de Paris j â recevoir un 
moins grand nombre d’élèves , n’a pas befoin d’une 
auffi grande quantité de prépofés. Nous avons déjà 
,dit qu’il lui fuffifoit de cinq profeffeurs ; ü hif&ra 
d’attacher à; chacun un répétiteur. -; 

Trois mille livres fuffîront au régifleur chargé 
d’un détail moins étendu. 

. Les travaux anatomiques coûteront, àü plus 
quatre mille livres. ' . , 

La,matière médicale , la; chymie,, la pharmacie* 
la botanique, quatre mille iivresé 

Le choix & l’éducation des" animaux » dix 
mille livres.: , 

Les réparations & l’entretien , pourront fe mon¬ 
ter à trois mille livres. î: ' 

i Les forges & la ferrure> à quatre mille livres, 
(i) Le C. Huzarp. 



tJn homme de peine fuffira pour les cabinets 8c 
ïes falles ; douze cent livres. 

Ces fornmes réunies montent, pour l’école de 
Lyon, à celle totale de cent quatre-vingt-deux mille, 
trois cent quatre-vingt-feize livres, Xur laquelle il 
n’y â d’efFeâive 8c d’animelle que celle de foixante- 
i^uatorze mille cent livres, puifque les-quarante 
mille livres paffées pour les hôpitaux , rentreront, 
comme à l’école d’Alfort, à la tréforerie nationale, 
8 c que foixante-huit mille deux cent quatre-vingt- 
feize livres, employées en conftruSions nouvelles, 
8 c en payement de dépenfes arriérées, forment une 
dépenfe une fois faite. 

Si les vues que nous venons de préfenter, font 
accueillies, il paroît inconteftable qu’elles rendront 
aux deux écoles vétérinaires leur aâîvité atFoiblie, 
& qu’elles font fur le point de perdre entièrement ç 
qu’elles feleveront le courage des hommes éclairés 
qui les dirigent,qu’elles appelleront à l'étude de l’art 
vétérinaire desfujets diftingués, qu’un préjugé pué¬ 
ril , 8c fur-tbut l’incertitude du fort réferve aux ar- 
tiftes , en ont trop long-temps éloignés , & qu’on 
trouvera en peu de temps dans les deux etablrffe- 
mens confervés , tous les hommes dont on aura 
befoin pour en former de nouveaux , 8c pour por¬ 
ter rapidement rinftrudion dans tous les lieux où 
lelle peut être utile. 
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La commiffion foumet au comité le projet dfè 
décret fui vaut. 

PROJET DE DÉCRET. 

La Convention nationale, fur le rapport de fon 
Comité d’agriculture & des arts, décrète : 

Art. Il fera établi des écoles d’économie 
rurale vétérinaire , fpécialement confacréos à re* 
culer les bornes de cette fcience, & à former des 
fujets capables de la profeffer. 

IL Ces écoles feront au nombre de quatre, & 
placées auprès des grandes communes ,^e préfé¬ 
rence dans celles qui offriront une école de méde¬ 
cine & des beftiaux nombreux dans leur voifînage , 
5 c autant qu’il fera poffible à une grande diftance 
les unes des autres, circonftances que paroiffené 
réunir en grande partie, Paris, Lyon , Montpellier 
ôc Strasbourg. 

III. Il fera établi, en outre , dans chaque chef- 
lieu de département, un hôpital vétérinaire con¬ 
duit par un feul profeffeur, qui donnera des le¬ 
çons de pratique à tous les citoyens qui voudront 
affifter à fes panfemens. 

IV. La formation de ces établiffemens ne fera 
différée, que.jufqu’à l’époque où l’on.pourra fe 
procurer des fujets affez inffrults pour les diriger. 

V. Les deux écoles d’Alfort & de la Guillotiere 
font provifoirement confervées. 
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IV. tes bâtimens des ci-devant Carmes, dans 
la commune de Carrières fous Charenton , feront 
provifoirement deftines au logement des élèves de 
l’école d’Alfort. Celle de la Guillotiere fera trans¬ 
férée dans le local des ci-devant Picpus, faifant 
partie de la même commune. 

VIL La Commlffion des revenus nationaux 
mettra, fans délai, ces deux malfons à la difpofî- 
tion de la Commiflîon d’agriculture & des arts. 

VIÎI. La. tréforerie nationale mettra à la difpo» 
litloQ de. la même Commiflîon , la foînme de 
foixante-quinze mille, deux cent cinquante-une 
livres, montant des devis des réparations à faire, 
tant 3 Alfort qu’aux maifons des ci-devant Carmes 
& Picpus. - 

IX. La.tréforerie nationale fera égalemet% ver- 
fer dans la caifle du dlftriâ; de Vienne , les fomtnés 
qui fe trouveront dues pour les dépenfes arriérées 
de l’école de Lyon^ d’après l’état certifié par cette 
admlniftration. . 

X. Tous les diftriâs de la République qui n’ont 
point d’élèves aux écoles vétérinaires , font auto- 
tifés à envoyer à celle des deux écoles qui fera le 
plus à leur proximité , un fuj'et dans lequel on rê^ 
connoîtra lés difpofîtions néceffaires, pour faire 
des progrès rapides dans cet- art. 

XI. Les diftriôs qui, en ce moment, y en au* 
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loient ün plus grand nombre, font aotorîfés â les 
y entretenir, jufqu’à ce que leur inftruâion foit 
achevée. 

Xîï. L’entretien de ces élèves, fixé provifplre- 
rement à douze cent livres par an, fera payé par 
femeftre & d’avance ^ par les diftiifts, qui le pren¬ 
dront fur les fonds deftinés aux dépenfes variables. 

XIII. La Cpmmiffion du mouvement des ar¬ 
mées entretiendra dans l’une & l’autre de ces 
écoles, vingt élèves poar le fervicé de la cavalerie ; 
ces éleves feront en tout affimilés à ceux des dé- 
parcemens, êc l’adminifiration particulière , par 
laquelle ils ont été régis jufqu’à ce jour, eft, de ce 
moment , fupprimée,. 

XIV. Tous les citoyens , tant nationaux qu’é¬ 
trangers , qui voudroient s’ipfiraire tfens l’écono¬ 
mie rurale vétérinaire, & entrer à leurs frais à 
l’une des écoles , feront admis parmi les élèves des 
départemens , & rpcevront gratuitement le loge¬ 
ment & rinftruâlon , s’ils rempriffentjd’ailleurs^ 
les conditions qui feront établies dans le régie-, 
ment des écoles. 

' XV. Il fera attaché à l’école d’Alfort fix pro- 
feffeurs, entre lefquels la démonftration de l’é- 
cpnpmie rurale vétérinaire fera diftribuée , ainfî 
qu’il fuit. 

J®. L’anatomie de tous les animaux domefiiques». 
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Le choix de ces animaux, leur éducation ^ 
leur engrais , leur propagation , leur emploi. 

3 *. La matière médicale, la chymie , la phar¬ 
macie , la botanique. 

4 ®. La pathologie ou la connolflance des mala¬ 
dies en général, & des épizooties en particulier 
& la thérapeutique ou la manière de les guérir. 

5 ®. Les opérations chirurgicales, les panfemens, 
la direâion des hôpitaux. 

6®. Les principes & les opérations de la ferrure 
& de la forge. 

XVI. Il n’y aura que cinq profeffeurs â l’école 
de Lyon, la pathologie, la thérapeutique , & les 
opérations chirurgicales y feront enfeignées par 
le même profeffeur. 

XVII. Les profeffeurs nommeront, parmi eux, 
&: à la pluralité des voix, un direâeur qui fera 
chargé de furveillerlesétudes,decorrefpondre avec 
les autorités conftituées pour tout ce qui fera re¬ 
latif à l’inftruâion & aux progrès de la fcience. 
Il fera procédé chaque année à fa rééleâion j il 
pourra être continué. 

XVIII. Il fera nommé, de la riiême manière, 
un direfteur-adjoint, pour l’aider & le remplacer 
en cas d’abfence. Il pourra également être continué 
dans fes fonâions. 

XIX. Il fera attaché à chaque profeffeur, deux 



répéfitenrs â Técole d’Alfort, et un feulement i 
l’ecole de Lyon, pour /econder & remplacer les 
profeffeurs ; ces répétiteurs feront pris parmi les 
élèves les plus avancés, ou qui auront achevé leurs 
^ cours, 8c nommés par les profelTeurs, fur la préfen- 
tation des élèves. Les élèves préfentés feront en 
nombre double de celui des répétiteurs à nommer. 
Il fera procédé chaque année à une nouvelle élec¬ 
tion. La moitié des rép'étireurs pourra être confervée 
par les profeffeurs , fa-ns nouvelle préfentation ; 
l’autre moitié fera remplacée. 

XX. Tous ley objets relatifs à rinftruftion & 
aux progrès de Tart, feront difcutés 8c’arrêtés en 
commun entre les direâeurs &c les profeffeurs, dan» 
des affembléés tenues à cet effet, 8c auxquelles 
pourront être appelles les répétiteurs , qui n’y 
auront que voix confultative. 

XXL II fera attaché à chaque école un ré- 
giffeur comptable, chargé de la recette 8c de la 
dépenfe de rétabliffement, foît pour Tentretien 
des élèves, fuit pour rinftruâion ; il tiendra des 
regiftres particuliers pour chacun de ces objets, 
8c fera tenu de les faire vifer chaque mois par 
le diredeur. 

XXII. Les profeffeurs 8c les régiffeurs feront 
nommés par le Comité d’agriculture ,.-les autres 
^employés le feront par la Commiffion, 



XXIII. .Ces employés ne pourront exce'der le 
jiombre déterminé dans l’état joint au préfent dé., 
cret, état que la Convention approuve, alnfî que 
le traitement qui y eft propofé pour chacun d’eux, 
lequel commencera à courir, du Vendémiaire 
de la préfente année. 

XXIV. Il fera accordé un logement dans l’établlf- 
fementà toutes les perfonnes qui y feront attachées. 

XXV. La tréforerie nationale mettra à la dif- 
pofition de la Commiflion d’agriculture, la fommej 
de deux cent foixante-qtiinze mille livres, pour 
être employée aux dépenfes ordinaires des deux 
écoles d’Alfort'&de Lyon, d’après l’état annexé 
au préfent décret, • 

XXVI. La recette provenant des hôpitaux, 
des forges,pu de toute autre partie produâlve,fera 
verfée, tous les mois, à la tréforerie nationale, par 
les régifleurs, conformément au décret du* 19 fep- 
tembre 1792. 

XXVII. Il fera fait Inceffamment par la Com- 
mlffion d’agriculture & des arts , pour la police in¬ 
térieure de l’école, un réglement qui ne fera exé¬ 
cutoire, qu’après avoir été approuvé par le Comité ' 
d’agriculture de la Convention nationale. , 

XXVIII. Les écoles vétérinaires qui exlftent, 
ce toutes celles qui ex-ifteront par la fuite, feront 
fous i’infpeâion immédiate de la Commiflion d’a¬ 
griculture f 
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des Dépenfes, tant fixes que variables & extraordinaires, des Écoles vétérinaires dALFORT 
feront wis à la difpofition de la Commiffion dAgriculture & des Arts, par la Tréforene 


Uh Direâeur-Profeffeur, à fix mille livres. * ‘ * * * * * ‘ 

Un Direfteur-Adjoint-Profeffeur, à cinq mille cinq cent livres. . . - 

Trois ProfelTeurs, à cinq raille livres... 

Cinq Répétiteurs , à deux mille livres. 

Un Confervateur de la Bibliothèque & des Colledions. . . . . . 

Un RégîlTeur. ‘ • * * * ’ ' 

Pour publication d'Infiruftioas & autres Impreffîons. . . . . • • 

Un Portier. 

Un homme de peine. . 

, Dépenfes variables. 

ÀVAH CES à faire pour l'entretien des Chevaux malades, dont le prix 

despenfîons rentrera à la Treforerie nationale. 

Pour le chmx des Animaux, éducation en petit d’Animaux domeftiques, 
Engrais, per feâionnément du Roulage, de la Sellerie, Eperonnerie, &c.. 
Travaux anatomiques & entretien des Colleftions. 

Matière médicale, 'Ghymie, Pharmacie, Botanique. . • • • • , 

Opérations de la Forge & de la Ferrure. .•.•••••* 
Formation d’une Bibliothèque. . • • • • • * • ‘ * 

Frais de bureaux du Dirêfteur & du Régiffeur, à juger fur mémoires 
quittancés, évalués à . • . . . • • • 

Réparations annuelles, entretien & eonferyatlon des Batimens. . • 

Total de la Dépenfe annuelle de l’Êco 


6 ,oô6l. 

5,5oo 

20,000 

24,000 


Uk Direfteur-Profeffeur à fix mille livres. 

Un Dircfteur-Adjoint-Profeffeur à cinq mille cinq cent liv. ... 

Quatre Profeffeurs à cinq mille livres. ... 

Douze Répétiteurs à deux mille livres.■ * . 

Un Confervateur des. Colleâions & de la Bibliothèque. 

Un Régiffeur ... 

Un Surveillant, attaclié à la maifon de Carrières, chargé de la Police 

des Elèves. ... 

Deux.Commis attachés, l’un à la Régie & l'autre à* la Direftion, 
à deux mille livres chacun. . . . ... ... . . . . 
Pour publication d’Inftruftions & autres Impreflîons. . . . . . 

Deux hommes de peine, à douze cent livres. 

Deux -Portiers , l’un à Alfort, à douze cent livres , l'autre à la 
maifon de Carrières, à quatre.cent livres. .^ 


4,000 


. 0,000 

4jOOO 

4,000 

4,000' 

2,000 


Dépenfes variables. 

Av AHCES à faire pour l’entretien des Chevaux malades, dont le 

prix des Penfions rentrera à la Treforerie Nationale. 

Pour le choix des Animaux & des Modèles en petit, d'éducation, 

d’engrais, effais furie pèrfeaionnement du Roulage, &c. . . . 10,000 

Pour les Travaux anatomiques , l’entretien & l’augmentation des 

Colleftions. . . . . . . . , .... , . . . . 8,000 

Pour la Matière médicale, la Pharmacie, la Chymîe & la Botanique* 8,000 
Pour les opérations de la Forge & de la Ferrure. . . . - . 6,000 

Tour la- forniitioi. a-Uiie 'Bibliothèque. . . 2,000 

Frais de bureaux du Direfteur & du Régiffeur, à payer fur mémoires 

quittancés, évalués .. 2,4^0 

Pour entretien, réparations & confervation des Batimens. ..... 8,000 

Total de la De'penfe annuelle d’Alfort, • 


mémoire. 


ECOLE 
Dépenfes fixes. .... 
Dépenffcï variables. . . 

Dépenfes extraordinaires. 

ÉCOLE 

Dépenfes fixes. . . . . 

Dépenfes variables . . . 

Dépenfes extraordinaires.. 


Dépenfes extraordinaires* 

Pour réparations à faire à la maifon d’Alfort, conftruélion d’un Bain 
de Vapeurs , d'un Ampliithcâtre, conformément au deyig de 

l’Architecte. ... . 

Dépenfes à faire à la maifon de Carrières, pour y loger les Élèves, 
conformément au devis du même Architeâe, 


Infructions V éiéfmmes, An f y page 65, 







































.. ... 

gricuîfafè , ou dé toute autre' àdïnîhiftratioti qùî 
ïemplaceroit. - 

XXiX. La CommifSoô-d’agriculture fera pro- 
cédet; fur lechampï-à la conféâion des réparation j 
qu’exigent cés déux dtabliffeméns j eli'é'ë»ÿéndrjai 
compte au Comité d’agriculture, ainfi ,qüe: dé 
l’exécution de toutes les autres difpofîtionsûtonïê» 

nues au préfent décret! - • ‘ . 

'J^ofez ci-joint VÉtàt des Dépénfes ., îtùîqué 'arù XXÿ’i ■>' 

Ce rapport-& le prôjet de décret furent diféntes; 
pendant piufiéürs féâncesV ^u Comité d’agriculturér- 
êc des arts de la^Çonyenfcidn nationale» §ur-là prow 
pôftion dé porter 4 ’écofe’d’Aifürt â'Vérfàïilés ^ lé 
Comité nomma des commiffaires dairs fSfi-fôM ^ 
qùi fe cranfporterent i avec les âgeiis de là-Cdmmif- 
lion, à Aifort ; ils rederènt convaincus que la plüpârf 
des bitirûens de cet étalblilfêmedt V tdmbcîienf' eii 
ruines , quoique plûfîeürs né fuiTènï bâtis qué-de-' 
puis quelques années, qu’il n’y âvoitqu’une par- 
tie des con'ÆrUÜiohs néceffaïres püür loger & leé 
hommes &. les chofés ; qu’enfin il en coûteroit deS: 
fommês énormes pour faire élevêr à l’école d’Aifor^ 
tou tes lès cbnftruâions dont on ne pou voit fe paffer! 

Ils'vifîtefent également Verfailles, & ils trou-' 
verentque la màifon occupée,:ci-devant, par ieè 
gardes-du-corps j préfentoit tout ce qu’il eft pof-- 




( «s ) 

fîî)lje de dénrèr pôqr rëtablilTemeint d’une ëeole 
d’économie rurale vétérinaire* 

On y trouvCi en effet, des écuries pour plus de 
cinq cent cbevaux, dan* lefquelles on pourroit éta-* 
fclir des hôpitaux féparés pour chaque efpece de 
maladie» & fur-tout pour les maladies contagieufes* 
Xïnfuperbe abreuvoir placé au centre d’une vafte 
Hconr, & dans lequel les chevaux peuvent nagera 
volonté } l’eau s’en renouvelle, 8c il peut fe nétoyer, 
facilement, la fourcè qui l’alimente ne tarit Jamais* 
Un'^nége couvert pour promener les chevaux 
malades , dans les mauvais temps ; 8c un manège 
découvert pour les exercer -, lors qu’il fait beau* 
yn jardin-de botanique , d’environ un arpent» 
^ proximité». 

Un:.corps de bâtimens parfaitement fermé » 
placé au centre de l’établiffement, contenant des 
chambres pour loger plus de trois cents élèves, des 
chauffoirs, des cuifines, des réfeâoires, 8cc* 

. Beaucoup d’autres logemens vaftes 8ccommodes, 
pour les direSeurs , les profeffeurs 8c les autres 
employés. 

De beaux emplacernens pour les forges, les 
cabinets de colleâions, la bibliothèque, les iabora-t 
t9h:es,les fallesdediffeftion,dedémonftrations,8cC. 

Enhrt, très-peu de dépenfes à faire pour mettre 
eètte maifon en état de recevoir promptement l’é¬ 
cole vétérinaire. 
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Mile eft difppïëe de manière que les débris dei 
diffeâions peuvent être enlevés par it&epprte dé 
derrière qui ouvre fur la campagne j en forte qu’il 
efl impoffible que.des maifpns, même les plus yoii 
fines j en reçoivent quelques incommodités,,^ & là 
moindre émanatiom 

Il exifte aüx ci-devan 1 : grandes eCîiries j .à .Ver- 
failles , tout près de la maifon des gardes, une écolé 
d’équitation, dont la fréquentation ne feroit paé 
moins utile aux élèves,vétérinaires.; que celle: dé 
î’école vétérinaire ne le feroit aux’él.èv'e^ de l’écolé 
d’équitation ; ces deux arts étant lies trè 5 .-intim.ér 
ment, s^’éclairant mutuellement; &;ne pouyântrfé 
paffer l’uh dé l’aiitrë. , . 

Il étoit infinimem. faeileld’avoif .dafisila ménai 
gerie, placée à la porte de Verfailles ; une ferme 
expérimentale ,• Où l’oti formèroiten peîitdês;mo¬ 
dèles d’éducatioh dé toutes lès efpeces d’ànimauk 
domeHiques ; '-obj'etdé la première impOrfanes , êe 
qui a toujours manqué dans les écoles vétérinaires. 

En,fin la maifon des gardes-du-corps,; fi elle éiOÎÉ 
mife en venté , ne rapporteroit qüerfort pe’ü'â là 
nation ; tandis que-Celie d’Alfürt feroit vendue un 
prix très-eonfîdérable; , 

Tous ces avantages frappèrent tèliement lêi 
comraiffairés du Gomité d’agriculture 6c des arts ; 
qu’ils nÜiéfîtêrent.-point de propofer Cette, maifort 
Ma 
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^aiîs les, deux rapports qu’ils firent fucceflîvemént^ 
6 c que la Convention nationale l’accorda^ malgré ^ 
les obfervations du G. Vitet , qui prononçoit fur cet 
objet i cortime il l’a fait fur beaucoup d’autres j fans 
en avoir pris cûnnoiflance* 

Mais les membres du Comité qui ne pouvoient 
pger des détails fie l’InfiruSiori dans les écoles , 
comme ils avoient jugé fie l’utilité des bâtimens ^ 
montrèrent plus de condefcendance au plan d’étude 
que proposa le C. Viiet dans les mêmes obferva- 
ïions (i),& ils i’adopterent, tout vicieux qu’ilétoit ; 
du refte,oft convint de quelques bafes générales 
pourlesfieiïxficoles, & le Comité, réuni à celui des 
finances, fit unxtapport définitif à la Convention* 
fur lequel intervint le Décret fuivant : 

Véc RE T de la Convention Nationale^ du 29 Ger^ 
minai, an^ de la République Françoife, portant 
qu il y aura dans la République deux Écoles 
d\êc.Qnomie rurale vétérinaire. 

Ca Convention, nationale, après avoir entendu 
te rapport de fes Comités d’Agriculture fie deS 
î'inarices réunis * décrète ce qui fuit ; 

,Art. Il y aura dans la République deux 
Kcoles d’économie rurale vétérinaire ; l’une aî. 

(1 )'Voyez en k notice dans la quatrième Partie, ^ 
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Lyon poar'le midi,l’autre àVerfailles pourleNorcf* 
IL La Cornmifïion, des^^ Revenus nationaux met-» 
tra fans délai à la difpofîïion de la CommifEoU d’A- 
griculture 8c, des Arts, la maifon des cIt- devant 
Gardes, à Verfailles, un jardin, d’un arpent, clos de, 
murs., 8c une partie de la Ferme, près la ménagèriej, 
pour fervir aux expériences rurales.. - 

IIL Tous les DlEriSs de la Répabligue qui n’ont- ' 
pas d’Eièves.aux:Ecoles vétérinaires., font autorifé* 
à envoyer à celle de&deux Ecoles_qui fera le plus à 
proximité, un Citoyen âgé de feize à vingt-cinq ans, 
dans lequel on réconnoitra les difpofîtions nécef-^ 
faites pour faire des progrès rapides dans cet art^ 

IV. Les Diftriâs qui., en ce moment, y en au-® 
roient un plus, grand nombre font autorifés à le* 
.y.entretenlr pendant trois années., 

V. L’entretien de ces Elèves, fixé provifbire-»- 
ment à. d.ou^e cent livres, par an 9, fera payé par la 
Tréforerie-nationale fur les états "dreffés, par la 
Çommiffion d-’Agriculture &-des Arts. 

" Vf. La Commifïipn du mouvement des Armées? 
entretiendra dans l’une- & Tautre de ces Ecoles.,^ 
vingt Elèves pour le lerviçe rie la Cavalerie ; çes> 
Elèves feront en tout affîmi.lés à ceux des Départe-s 
mens : l’Adminiftration particulière par laquelle ilsi 
ont été régis ],ufqt^i çe j;our, eA dès ce moment 
fuçiri.mées/ 

^ % 
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VIL Tous les Citoyens qui voudroient sMnf- 
traire dans l’économie rurale vétérinaire, & en¬ 
trer à leurs frais à une de ces Ecoles ,,feront admis 
parmi les ElèVes des Départémens, & recevront 
gratuitement le logement 8c l’inftruâion, s’ils reni- 
pliffent d’ailleurs les conditions qui feront établies 
^ans le réglement des Ecoles. 

VIIL^H fera attaché à Tune & à l’autre Ecole ^ 
anDireôeur & fix Profeffeurs, entre lefquels la 
(démqnftration de l’économie rurale vétérinaire 
fera diftribuée ainfî, qu’il fuit ; 

1°. L’anatomie de tous les anirnaux fervant à 
l’agriculture; 

-2®. L’éducationScles maladies du cheval, du. 
tûulet & de l’âne ; 

3®. L’éducation 8c les maladies des bêtes à cornes; 

4°. L’éducation 8ç les maladies des bêtes à laine ; 

5®. La pharm,acie,, la matière médicale , & la 
botanique ; 

6 ®. La forge, la ferrure & les opérations du pied. 

IX. Les PxofeiïeuTs enfelgneront toujours la 
même partie de l’art vétérinaire. 

X. Le plus ancien des ProfelTeurs fera nommé, 
adjoint pour remplacer le Direâeur en cas d’ab- 
fence. 

XI. II y aura, dans l’une 8c l’autre Ecole, 

à huit cent livres de traitementils 
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îeront pris parmi les Elèves les plus avancés. 1.0 
choix des nouveaux Répétiteurs aura lieu chaque an* 
née par concours, en préfence du Jury des Ecoles, 

XII. Le Département de Seine & Oife , & celui 
de Rhône & Loire, nommeront chacun quatre 
Médecins vétérinaires & quatre Agriculteurs inf« 
truits, pour former le Jury des Ecoles. 

XIII. Il fera attaché à chaque Ecole un Régiffeur 
comptable, chargé de la recette & de la dépenfe de 
l’établilTement, foit pour l’entretien des Elèves » 
foît pour l’inftruâion ; il tiendra des regiftras parti* 
culiers pour chacun dé ces objets ,& fera tenu de 
les faire vifer chaque mois par le Direâeur, 

XIV. Les Profeffèurs & les Régiffeurs feront 
nommés par le Comité d’Agricultureles autres. 
Employés le feront par la Commiffion. 

XV. Il fera accordé un logement dans Rétablif* 
fement à toutes les perfonnes qtû y feront attachées,. 

XVI. La Tréforerie tiendra à la difpolîtion de la 
Gommifïîon d’Agricolture » la fomme de foixant©: 
mille livres pour être employée aux dépenfes ordfe^ 
naires des deux Écoles, 

XVIL Les chevaux & beffiaux malades appar^^ 
tenant aux Cultivateurs reconnus pauvres, fèroné: 
traités gratuitement à l’École, les autres paierojifc 
la nourriture & le traitement, 

XVm. H fera fait incef^mment par la Côm^ 

i. 4 
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■j&lifïloh d’Agri.^îulture h. des Arts , pouf la policçt 
îutérjetire;. de l’École , un reglement qui ne fera, 
executoire qü’après avoir été approuvé par leCo-,^ 
îîîité d’Agficulture de la Convention nationale. 

XIX. Les .Écoles .vétérinaires qui exiilent, & 
toutes celles qui feront établies par la fuite, feront, 
fous rinfpeâion immédiate de la Çpmmifîion d’A-, 
grkultùrë ^ ou du toute autre Adminlftration qui 
k remplacejpit, 

:XX. La Commifîion d’Agriculture fera pfépa- 
tei: la rnaifon des, ci-devant Gardes pour recevoir, 
les Elèye&i'elle en rendra-Gompte au Cpmité d'A- 
griculturp, ainfi^ que. de l’exécution de tputes le%. 
i^utres difpofîtions contenues au préfent Décret. 

XXI. Le Cornité d’Agriculture fera inceffam- 
^ent un rapport relâtiyement;au local à donner % 
i’Elcole deLyon, 


L’intrigue , la cabale, des intérêts perfonneîs & 
particuliers, s’oppoferent à l’exécution des articles-, 
K & XX du décret, & les habitans de Verfailles, 
qu’on n’éclaira point fur leurs véritables Intérêts, 
qu’on égara, au contraire , fervirent d’inftrumens 
.à quelques particuliers dont ce décret dérangeoit les. 
V-uès , 8ç qui furent puiffamment fécondés par les 
adminiftratlons de département &de diÆrift. 

La rnaifon des gardes- da-corps fervoit à eîîimaga-= 
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Êner une grande quantité de fourrages, le chan*. 
gement dérangeoit les vues du garde-magasin j 
elle fervolt auffi à recevoir &. à loger les troupes qui 
paffoient par Veffailles ; on ne peut diffimuler. 
qu’elle ëtoit très-propre à cet ufage, & que ceffant 
d’y être employée, les. habitans deVerfaiiles au-, 
loient peut-être été obligés de les loger, ou les. 
foins qu’il auroit fallu fe donner pour leur chercher. 
& leur defliner un autre local-, auroient contrarie 
la pareffe naturelle des adminiflirateurs de cette 
commune ; enfin il y avoit encore un affez grand 
nombre de locataires particuliers dans cette malfon, 
qui en en délogeant auroient été obligés de payer 
ailleurs un loyer qu’ils avoie.nt là , gratis. 

Une maladie épidémique qui regnoit à cette 
époque, à Charenton & aux environs, favorifa fin- 
gulièrement les vues des intéreffés ; on fit circuler 
dans toutes les ferions de Verfailles, que la rriala- 
die qui affeôoit les habitans de Charenton j étoiç 
Qccafionnée par les chevaux morts à l’école , & de- 
pofés aux environs ; on leur fit croire que les tra- 
vaux anatomiques étoient très-dangereux , qu’ils 
porteroient l’infeâion dans les environs de l’éta- 
biiffement projetté, &dans la commune; on leur 
perfuada de s’oppofer à la tranflation de l’école. 

La Commiffion d’agriculture inftruite de toutes, 
çqs menées, s’empreffa d’écrire aux adm^niikaïeurs. 
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èn département de Seine & Oife, dont elle nç 
poQToit ni ne devoit fonpçonner les vues, pour Ie« 
engager à diffuader. les habitans ; elle leur adrefla 
même le rapport de la commilBon de fanté fur 
répidémïe;il réfultoit, de ce rapport, que la caufe 
de cette maladie , ëtoit abfolument étrangère à 
Fécole'd’Alfort, & aux chevaux qui y étoieni 
morts (i). Ce fut inutilement J la lettre & le rapport 

(i)»...«Nous fommes înünxits, CC., qu’ils*eitrépandu 
le brait, dans différentes feélions de Veriàilles , que Técole 
vétérinaire, par le grand nombre de chevaux .morts qu’elle 
avolt fait dépofer daps les environs, avoit occafîonné des 
Euaîadies contagieufés aux habitans des communes voifînes j 
que de pareilles maladies faifoient craindre aux habitans de 
Verfailles la tranflation de cet établlfifemest dans cette coni'^ 
Bîïme. Nous nous enipreffons , CC., de vous affurer qjùe 
çette crainte n’eft pas fondée, & nous vous invitons à donner 
<pianoï^nce aux fèéfions^ du rapport de la Commiffionde 
ianté, üir la maladie qui a régné à Charentop, & aux envi^ 
®oos , doiu nous vous envoyons copie 
■ <«Nôus devons ajouter que depuis rétabliffèment des écoles 

vétérinaires, tant à Alfort qu’à Lyon, quelques foient Ist 
Ktaltîplleité des travaux anatomiques & la quantité; d'ani-.: 
asaux affeélés de maladies contagieufes que contenoient les 
écuries des écoles , jamais les élèves n’ont été attaqués do 
maladies épidémiques d’aucune efpèce , quoiqu’expofés à lak 
iourçe du mal, s’il y avoife eu lieu d’en avoir », 

«Nous efpérons de votre zèle, CC,,que vous vous hâterez; 
^ détruire un préjugé qui pourroit. tçDidre à. gtiver 



(75 ) 

ne furent point communiqués aux fe5üons, 5c ref- 
tarent enfouis dans les bureaux ; les autorités conf- 
tituées, rendues refponfablês de l’exécution du 
décret, fous un bref délai, par un arreté du Comité 
d'agriculture (i), n’y répondirent qu’en faifantpré- 
fenter à la Convention nationale, par la commune 
de Verfailles , une pétition fondée fur les raifons 
dont nous venons de parler, & qui a voit été çom-; 
muniquée & appuyée â toutes les fe£|ions. 

La Convention, fur cette pétition, rendit le dé¬ 
cret ci-après, qui fufpendit la tranflàtion ; les Co¬ 
mités ne tardèrent pas à être diflbus par la forma-? 
tion du direâoire exécutif & des minières, & les. 
çhofes en reftèrent là. On dépenfa beaucoup d’ar¬ 
gent à Alfort, il y en a plus à dépenfer encore, & 

failles, d'un établilTetnent auffi utile à cette commune»^ 
( Extrait de la lettre de la 'Commjfwn d’Agriculture & des Arts ^ 
aux AdtTÜmjîrateurs du Département de Seine & Oife* du 2^. 
Prairial a an o.) 

(i) « Les adminiltrateurs du Département de Seine & Oiiè: 
feront tenus, fijus leur refponfabilité immédiate & folidàire , 
de mettre, fous trois jours de la connoiffance qui leur fera 
donnée du prçfent. arrêté, la raaifon des ci-devant Gardes, à 
Verfailles, à la difpolkion de laCommiffion d’agriculture,^ 
ou de celui de les agens qu’elle en chargera, conformément 
à la loi du 29 Germinal dernier ». {^Extraitde Varî.I. de. 
T arreté du Corrnté d'agriculture &de$ Arts de la Comenùorityt- 
■ûpnak^ du 5 Fructidor, an^.') 
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la commune de Verfailles, pour éviter, peut-être, 
un défagrément paffager , fe priva d’un établiffe- 
lueni national permanent, qui ne pouvoit que l’ho- 
norer, & qui, en y comprenant le traitement des 
élèves &; leur dépenfe particulière , auxoit verïé 
gnnuèllement dans fon fein, une fomme de plus de 
£x cent mille livres, fânsy comprendre celles que les 
étrangersyauroient apportées. - 

Décret de la Convention nationale^ du g Fruc~ 
tidoij an 3 ® , qui furfeoit à l’exécution de Parrêté- 
du Comité d‘Agriculture & des Arts , du 5 de ce 
mois, & des ordres donnés en co.nféquence , pour 
la tranjlatîon de VÉcole vétérinaire à__Verfailles.[ , 

SîJR la propoiîtion d’un membre, qui a con-, 
verti en motion la demande de la commune de 
Verfallles , la Convention nationale décrète qu’il, 
«Il liirlis à l’exécutioh de l’arrêté du Comité d’Agri¬ 
culture & dés Arts , en date du 5 de ce mois , 84 
des ordres donnés en conféquence, pour la tranf- 
îation de l’Ecole vétérinaire à Verfailles ; renvoie à 
fçs Comités d’Inftruâion publique, de.Salut public,, 
d’Agriculture & des Arts, ôc des Domaines, pour/ 
lui faire un prompt rapport fur les avantages & les. 
încônvéniens de cette tranllation , âinfî que fur le% 
mémoires fournis ou à fournir à ce fujet. 




11°. Jurifprudence Vétérinaire. 



Consultation ou Ra pport fait au Tribunal 
de Commerce de Taris ( alors Juges-Cor^uls ') ^ 
fur la garantie de la Morve. 

Parle C. Ch A B E RT (i). 

jN'otrs fouffigriés Philibert Chahert^ profeiTeuf 
& démonftrateur de l’écolê royale vétérinaire ^ 
établie au château d’Alfort, près Charenton, di- 
refteurenchef des hôpitaux de ladite école, Jacques 
Péan \ Guftave Lembon, & Claude Doublet, zà~ 
joints du Sieur Chabert dans la conduite dèfdits 
hôpitaux ; 

Après avoir mûrement examiné , félon le voeti 
de la fentence rendue par MM. les Juges-Confuls, 
le XI- août 1768 , la conteftatlon qui divife, d’und 
part, le Sieür G.-'.., fécretàire du roi, & le nommé 
Alexandre , fon cocher, demeurans à Paris, dé¬ 
fendeurs ; & de l’autre , le nommé Riviere , mar¬ 
chand de chevaux ^ demeurant auffî dan's la mêmd 
ville, demandeur f ' 

Difons qu’il appert par lés pièces qui ont été 
remifes entre nos mains par les pafties, que lé 

(i) Il eft néceflàire, en lifant ce rapport , de fe reporter 
àa temps où il a été écrit, (1768). (2^ofc des Éditeur^). 
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jfibiiime Riviere acheta, le 20 juin dernier, à ià 
foire de Saint Gervais, dans la ville de Rouen , du 
fcocher dudit Siéùr G.. ;.. deux jumens & deux 
chevaux, l’un hongre, noir* lifle blanche pro¬ 
longée fur le nez j balfah des extrémités ppfté- 
rieures, ayant tous fes crins, de la taille de quatré 
pieds onze pouces, âgé de quatre ans ; l’autre auffî 
hongre^j noir, marqué en tête & au nez , balfan du 
pied de derrière hors le montoir, ayant tous fes 
Crins j de là taille de cinq pieds ou environ ^ Sc âgé 
de cinq ans; 

Que le même jour & à la même loirè, le mêmé 
fcocher vendit au nommé B ..., auffi,marchand 
de chevaux à Paris, uhc jument dont il n’eft paâ 
queftion au procèsi 

Que le même jour encore, & à la même foire j 
Èiyiere , demandeur, acheta d’un rbarchand dé : 
chevaux, eh Normandie, portant le même nom que 
iui, un cheval hongre j noir, marque entête pro¬ 
longée,balfan du pied de derrière du mGntoir,ayant 
tous fes crins, taille de cinq pieds, & âgé de fîx ans; 

Que Riviere, demandeur, a vu les deux chevaux 
qu’iha achetés du cocher du lîèurG. i...jetter en 
route fans toüfferi 

Que le troifième cheval qu’il a acheté du nom¬ 
mé Riviere^ marchand,demeurant en Normandie,’ 
êî qui, depuis, a été déclaré farcineux et mor- 
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^ à été caché & celé dans fon écürîe â Parlii 

Qu’enfin les deux chevaux à lui rendus par îé 
cocher du Sieur G... ont été déclarés morveux, & 
tués par ordre de M. le Lieutenant-Générai de 
Police , ainfî que le cheval morveux , farcineax j 
dont nous venons de parler. 

Les uns 8c les autres de ces faits ont donné 
lieu à la queftion de favoir, fi le cheval déclaré 
morveux & farcineux, que Rivière a amené de la 
foire avec les jumens & les chevaux du Sieur G.-.i 
a donné la morve aux deux che vaux qui ont été més^ 
pour caufe de cette maladie, ainfî que le prétend le 
Sieur G.i, ou fi ces deux chevaux étoient réellement 
morveux jabftraâion faite de toute communication 
avec ce cheval, . ainfî que le foutient Rivière. 

Les moyens des parties fe tirent de leur expofé| 
& de différens procès-verbaux faits par des! maîtres 
maréchaux. 

Par celui dü 8 août, conféquent au jugement 
contradlâoire, rendu par MM. les Juges-Confuls^ 
le ÿ du même mois ; ledit procès-verbal fait par 
les maîtres maréchaux Etienne Lajbjfe & Léonard 
Pinckaud, les deux chevaux énoncés audit jugement!» 
ont été trouvés jettant chacun, d’une narine j & 
glandes fous la ganache du même côté, ce quij 
félon lefdlts maîtres, leur annoncent Us vrais fymp^. 
$ôm€s d§ la morve i & hors d’éiàt d’avoir çommunî* 
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Cation avtc d*autres chevaux', & par conféqueni% 
fujets à la loi redhlhitoire. ‘ 

Par le procès-verbal du ro août, falt'à la réqui- 
lition de M'. Guillot, Infpeâeur du Marché aux - 
Chevaux, par fept maîtres maréchaux nommés 
JacquesPoucer/Fo/rrai/zej doyen de la communauté î 
.Thomas Gély, ancien de fa communauté; Charles 
Mangin , pere,, eh charge ; Louis Moreau.; Jeant 
Tavenet ; & Pierre-Bernard Gély , maréchal de b’ - 
police, nous voyons : . , 

I Que le cheval âgé de fîx ans ; acheté par Ri¬ 
vière, rharchand à Paris ; du nommé Riviere j mar* 
chand en Normandie ; a été reconnu par lefdits fept ' 
maîtres maréchaux, glandé^chancré des deux côtés|. 
lépreux, morveux; farcineux , & fufpeâ par rap’ 4 ; 
port à la contagion; 

a®. Que le cheval hongre-, âgé de quatre ans:;- 
vendü'audit Riviere par le cocher du Sieur G.æ, 
ayantla"ganache chargée & nul chancre dans les na-, . 
feâux,a été néanmoins déclaré douteux, attendu fa 
longue communication, avec le cheval: reconnu 
morveux & farcirieux. 

3°. Que l’autrê cheval hongre, âgé de cinq ans ; 
âuffi vendu audit Riviere par ledit cocher du. Sieur 
G;..., ayant été trouvé glandé, chancrë.& jet-^, , 
tant de la narine gauche , a été déclaré fufpëS & 
plus malade que le premier , toujours attendit r 
; fôh 
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Ton habitation avec le chevai déciaré morveti^ 
& farcineux. ’ ' 

4®. Que Riviere eft convenu avoir acheté lé 
cheval morveux & farcinèux â la même foiré où lé 
cocher du Sieur G... lui a vendu les deux autres. 

5®. Qu’il eft convenu avoir acheté dudit co¬ 
cher, outre les deux chevaux dont il s’agit, deux 
jumens aufli appartenant au Sieur G. .. 

6 °. Qu’il eft convenu que les deux juménsv aînft 
que les deux chevaux, ont fait route avec le cheval 
déclaré farcineux, ôc ont toujours habité énfembîe^ 
7®. Que les maîtres maréchaux lui ayant de¬ 
mandé la repréfentation des deux jumens , Rivieré 
a répondu iej avoir vendu ^ êc que fur l’interpella- 
iion qui lui a été faite de déclarer à qui, & le lieu où 
il les avoit vendu , il avôit rèfufé dedé-dire. 

8 ®. Que le cocher du Sieur G^.. ayant été afp^ 
gné à la requête de Riviere, â l’effet d’afflfter à la^ 
vifîte/ordonnée par MM-les'Juges*.Confals, pour 
conftater l’état des deux chevaux par lui vendus 
audit Riviere ^ a été témoin & préfent à cellé-ci, & 
a bien & duement reconnu les deux chevaux, pour 
deux que Riviere a achetés dé lui. 

9®. Qû’enfin les maîtres maréchaux^ au nombre 
de fept, qui ont tous ligne ledit procès-verbal, 
à Texception de Jacques Doucet^ dont le nom n’eft 
qu’en titre dans le rapport, penfent que Is cheval 
:àir%: " F 
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^ü’iis déclàrefit morveux & farcineux,â^donné Ueti 
â la maladie des deux autres. ‘ 

Par un autre procès-verbal ou rapport qui a eii 
lieu ,encDnféquence d’un jugement rendu contra- 
diâoirement ,1e § août, par MM. les Juges-Confuls, 
le fufdit procès-verbal ou rapport fait par les maî¬ 
tres maréchaux Raimond^ Pinchaud & La/offe, 
le août J c’eft-à-dire, quatorze jours après le 
jugement, il paroît ; 

I®. < 2 ur lefdits maîtres maréchaux ont vifîté 
d’abord un cheval fous poil noir , âgé dé fix ans, 
marqué en tête ^au bout du nez, un pied de der- 
jriere blanc, ayant tous fes crins ; fecondement -, un 
cheval fous poil noir j âgé de quatre ans •& demi, 
marqué en tête Sc au nez d’une fufée , les deux 
pieds de derrière blancs , ayant tous Tes crins ; troi- 
fièmement, un cheval fous poil noir, le devant 
de la face marqué d’une liffe blanche, âgé de fîx 
ans, un pied de derriereblane, ayant tous fes crinsj 
jP. Que - les deux premiers chevaux fe font 
trouvés évidemment atteints de la morve propre¬ 
ment dite{i'), 

(i) Etienne hafaffe ^ dônt il elt fait merition dans cetfè 
.^Cotofultation, êfi l’auteur du Cours d’Hippiatriqüe & deS' 
ôuvrages fur la Morve, dont nous avons rendu compte datîs 
le volume des InJlrucUons yétérmaires pour Xannée 1791. Od 
peut voir ce qu’il appelle Morve^ proprement dite, page 37^ 
&fiiivantes, nouvelle éditîoni {Notedes Éditeurs) 
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3^. Que le trollîeme cheval s’eft trouvé avoir îâ 
plus grande partie du corps couverte depuftiiles 
^fercineufes, dont l’éruption s’étant faite égalêi 
ment & avèc violence dans les fofles hafales , la 
membrane pituitaire , à l’endroit de là cloifon dü 
fiez & des cornets, s’eft trouvée auffi femée ddè 
mêmes pullules ïarcineüfes ; ce qui a produit uhè 
efpece de morve que lefdits trois maréchaux croient 
èèvQÏr nommer morve fdfcineufé. 

4°. Qu’enfuitè d’üne multitude dé raifonné” 
mens auxquels les fufdits trois maîtres maréchauk 
fe livrent i ilsfè font crûs en droit de conclure què 
lès deux premiers êhevanx étoient déjà atteints dé 
la morve , àu moment qu’ils ont été vendus à Ri- 
tiere par le Sieur G.. ;. que n’étant point vrai 
que le cheval fatcineux ait gâté les deux autres; 
léfdlts deux preriiiers chevaux font dans le caë 
■ rédhibitoire; 

Enfin , par uh quatrième procès-verbal,fait à là 
réquifîtion de M.Guillot, lé 18 août,par lès maîtres 
maréchaux Bernard Gely, Raimond, Pinchaud ^ 
Thomas Gély , dont copie hoiis a été remife fur pa¬ 
pier ordinaire par Riviere, bien & duement âîteftéë 
conforme à l’original par ledit Sieur Guijlût, mais 
qui h’efl: pas joint à là fehtêhce de MM; iés Jdges- 
Confuls ; il eft dit f 

î®. Que les fufdlté quatre maîtres inàréchâüè 

F ^ 



h font tranfportës, accompagnes de M. Guilioi:} 
chez Riviere ; que là, ils ont trouvé , premlère- 
inentjUh cheval fous poil noir, marqué en tête & au 
bout du nez J âgé de fix ans, ayant tous fes crins j 
taille de cinq pieds ou environ, un pied de der- 
îiere du montoir blanc , lequel ils ont vu jettant 
par la narine hors le montoir , la membrane pi= 
tuitaire femée de chancres, 5 c glandé fous la gana¬ 
che du mêmècoté. Secondement ^ un autre che¬ 
val foüs poil noir , marque en tête & au bout dû 
nez d’uner fiilee , âgé de quatre ans êc demi, les 
•deux pieds de derrière blancs , taille de quatre _ 
pieds onze pouces, lequel ils ont trouvé jettanÉ 
par la narine hors le montoir, ayant àufli des chan¬ 
cres dans cette même narine, & glandé fous la 
ganache du même côté; Troifièmement, Un che¬ 
val fous poil noir, le devant de la facè marqué 
d’une llffe ;blanche, 5 c le pied de derrière du 
montoir blanc, âgé de fix ans^ ayant tous feCcrins,' 
taille de cinq pieds ; lequel ils ont trouvé pfefqué 
couvert de pullules farcineufes^ dont l’éruption s’eR 
portée avec violence fur fa membrane pituitaire dans 
les foltèsnafales des deux cô'tés,y a produit d es ulee- 
îes j oc engorgé les glandes fous lag^nachedes deux 
côtés> ce qui j félon eux, a caufé. une morvefarci-- 
tieufe qu’ils ont jugé incurable; & pour fureté 
publique, il a été détruit ainfî que les deux autres/ 
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Æ*. Qu'ayant fuivi îea (^eux chevanx à la voîrîa^ 
de Montfaucon où ils ont été tués par l’écariffeur 
Charroy, ils ont trouvé dans l’intérieur des foffes 
nafales des deux premiers, les finus frontaux , la 
membrane pituitaire tapiffant ces fînus, ainlî que 
les finus maxillaires engorgés, ulcérés, d& même 
que la cloifon du nez ;*du pus dépofé dans les finus 
maxillaires ^ du côté où ils étolent affèâés^ ce qui 
les a confirmés que les chevaux étoient morveux 
proprement dit, 

3 ®. Qu’enfuite d’iin pareil examen, fait fur le 
troifieme cheval, ils ont trouvé les cloifons du nez ^ 
des deux côtés, engprgées,8c couvertes de puftules 
farcineufes , ainfî que les cornets, qui contenoient 
du pus ; mais ils n’Qiit point vus de pus dans les 
finus frontaux dudit cheval , noti plus que dans 
les finüs maxillaires qui fe font trouvés fains ; dif« 
férence remarquable , félon lefdits maréchaux^ 
entre ces deux maladies , c’eft-à-dire , entre la 
morve & le farcin ; d’où ils ont conclu que la 
maladie dudit troifieme cheval eft beaucoup plus 
nouvelle que celle des deux autres chevaux mor-». 
veux, &c. &c. 

Tous ces dilférens rapports, doivent être confî-1 
dérés féparément,, avant d’être comparés les uns 
aux autres. - _ - 

Pans le premier,, du 8 août, fait parles maître% 
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Vincjkàudh. Lafojje^ le fignalem^ent des deux chevau^ 
dont ils parlent, ne fe trouve point écrit, il y eft dit 
. Amplement, les deux chevaux énoncés audit juger 
ipent^ ce qui n’ed: point une défignation fuffifante. 

„ Nulle énonciation encore de la narine,, ou du côté 
^ont les deux chevaux , qu’ils ne caraftérifent, ni 
par âge, ni pajr poil, ni par marques, ni par taille, 
çnr été trouvés/par eux jettant, O/nifïïon encore 
de la qualité de rhuineur qu’ils ont yue fluer, de. 
l’adhérence ou de la non-adhérence , de, la fenfî- 
. bilité, ou de rinfenfibilké- des glandes qu’ils, ont 
dit être tuméfiées fous la ganache, de l’état de la 
membrane qui tapiffe les fc>ffes nafales dans l’é¬ 
tendue & dans refpace que les yeux peuvent pat- 
çourir , & de rexiftenCe ou de l,a non-exifience 
d'une, toux dans lefditâchevaux ; or, un tel, défaut 
de précifion, &, d’atteution'fur les cirçpnfiances les- 
plps- rentarquables, , en pareil cas,, enleve. à cette 
piece la force déterminante qu’elle auroit eue fur 
l’efprit des Juges, fi elles euffent été rapportées ; & ' 
ce procès-v,erbàl,informe à tous égards,peijt d’au- 
tgntmoins fervir à éclairer leur religion , que,quoi¬ 
que lefdits maîtres maréchaux aient conclu que le^ 
fÿmptô-rries qui les ont frappés , & dont ils ont fait 
mention, font devrais fyrnptQmes de morve ,,y 
n'en eft pas moins vrai qu'ils n’étoient pas tels qup 
les. deux, chey^tuî duffigp-t être déclarés rnorvfuxo 
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C’ 4 toit le cas de fufpendre leur jugement, 8c noui 
de conclure étant hors d’état avoir communia 
cation avec d'autres chevaux , ils étotent fujeis à la. 
hi rédhibitoire^ parce que, quoique la prudence exige 
qu’on répare des autres, tout cheval qui jette, il ne 
s’enfuit pas que l’obligation de cette réparation en^ 
traîne inévitablement ia rédhibition ( i 

Le procès-verbal, du ro août, fait par fix maré¬ 
chaux, car mous ne faurions admettre ici l’avis de 
Jacques Z/oucef qui formoit le feptieme , püifque fa 
fignature n’y a point été appofée, Scqüecet aâe ne 
fait aucune mention des raifons qu’il a eues de ne 
l’en pas revêtir; ce procès-verbal, difons-nous, eft 
ümple &rfait dans toutes les régies, fort que l’on 
envifage le détail des points qui étoient à fignaler, 
pour conftater l’identité des chevaux du Sieur G...Î 
foit que l^on conhdère l’attention defidits maîtres 

(i) A cette époque l’arrêt du cpnfeil, du i6 Juillet 17845*, 

fur les maladies conîagieufes & particulièrement fur la. 

Morve, n’exiftoit pas encore ; l'art. VH qui défend de vendre 

& même d’expolèr en jvente , Ibus quelque prétexte que 

ce foit, aucun animal atteintou feulement fufp,e,6:é de.- 

îdorve, lève tojite difficulté à cet égard; & il refte certain 

que lorfqu’un chenal efi jugé fufpeft de Morye,daBS- le délai 

de la garantie, cet état entraîne néceffairement la refcifion,. 

du marché, ou la rédhibition. Voyez cet arrêt dans le volume,. 

des InjlruRîons yétérïnaires pour l’Snse'e 179a j page 88 SS; 

fenvantes. {'Sote àes Èditeurs'S j 

■' *. 
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ïnaréchauxi s’affürer de tous les faits qu’il leur Im- 
portoit d’éciairGir. 

Én . obtenant , en effet , l’ayen du nommé 
Alexandre que les deux derniers chevaux , dont ils 
ont fait mention, ont été par lui vendus àRiviere , 
ils n’oht iaiifé aucun/prétexte au doute îur la certi¬ 
tude que lefdits chevaux font véritablement ceux 
du Sieur G. . . d’une autre part, en obtenant 
de Rivière j l’aveu que le cheval qu’ils ont déclaré 
morveux Sc farcineux, a été acheté par lui,le même 
jour ^ à la meme foire, & dans la même ville que 
les deux.chevaux & les deux jumens qui lui ont été 
vendus, par; Alexandye,. qu’ils n’ont point été fé* 
parés dans la route ,'qu’ils ont toujours habités en-^ 
Semble; %:en.çonfultant encore le refus fait par 
lediè-Rtviere / de leur déclarer le lieu & le nom 
de la perfohrie à qui il a vendu les deux jumens 
acheréés par lui en même temps que les cffe vaux 
ils ont puyert.la porte à une préfomption fur Pinfec- 
îion de ces deux mêmes .chevaux , jfer le cheval 
qu’ils ont atteié être farcineux morveux. 

; lï-feroit affez difficile d’affeoir ùn jugement fur 
le procès-verbal 9 du aaaoùt , fait par tes maîtres 
- ïnarécBaux WiffSaud , Làfdjfè & Eaîmond\ d’au¬ 
tant plus qu’ils ne nous parbifferif pas s’être renfer¬ 
més dans iesffiornes des fondons à eux prefcriies 
par les Juges. ' ' - , - - _ 
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Dans cet. aSe ils fe montrent plutôt parties 
qu’experts, puifqueléur rapport eft fait en forme de, 
requête, & n’a nullement celle qu’il devroit avoir. 

Il peut être,- d’ailleurs , regardé comme nul pat 
l’omiffion de la demeure de Riviere , qui n’y efl: 
nullement défignée ; par ‘celle jîe la taille des trois 
chevaux fîgnalés , par celle de l’énonciation que 
les chevaux font hongres ou entiers, & par celle 
de la délignatlon .de celui des pieds de derrière 
qu’ils ont déclaré blanc au balfan, dans le premier 
& dans le troifîeme. On doit favoir cependant, 
que la première chofe à obferver en fait de procès- 
verbal, eft la régularité des fignalemens, & l’énon¬ 
ciation exafte de toutes les marqueè auxquelles on 
peut reconnokre les chevaux qui font l’objet de, 
eonteftations. 

Ce même rapport, ou plutôt cette requête n’a 
nullement le > ton d’un procès-verbal, uniquement 
deftiné à confacrer des faits avec la fîmpHclté qui 
feule peut mettre la vérité dans tout fon jour. On 
s’y épuife en critiques fur le procès-verbal fait par 
Ijes fix autres maîtres. Le troijieme cheval, dit-on , 
qui ejl celui qit onprétend^mal à propos t avoir donné 
la morve aux autres. Il a été faht écrit-on ailleurs , 
un procès ^verhal par fix maréchaux , &c. S’ils vau- 
lent perjuader que la maladie du cheval farcineux 
plus ancienne, que celle des chevaux morveux g 
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ils fe trompent, &c. Or ici la partialité eft d’autant 
plus évidente que ks martres maréchaux Finchaudf, 
Maimond-^ LafoJfe ,{emb\ent nous prouver que le 
procès dont il s’agit, eft devenu le leur, contre 
ceux de leurs confrères qui ont donné un prernier 
rapport, êcqui s’y font' tenus flriâement-; nous 
penferions qu^ cette piece, d’ailleurs infeâée de 
nullités,conçue de maniéré à éloigner totale-, 
Kïént la confiance des Juges. . 

Dans le quatrième procès-verbal- à nous remis 
par Rivlere , Bt fait par- les maîtres maréchaux 
Bernard ôély » Raimoné^ Finchaud & Thomas 
Gély a le iE> aoûr, on ne voit pas s’il- s’agit de% 
chevaux hongres ou entiers ; fi le fécond a tous fes- 
crins ou efi. courte'squeue ; ainfi même faute contre 
la précifion indîfpenfablement requife en pareille 
ckcqnftance. - . 

, Comparons à préfent les uns & les autres de ces 
proeès-ve.rhaux,& cherchons dans l’examen général 
, que nous en ferons, à fonder l’obfcuriié qu’il femble 
que. ceux qyi les ont rédigés , fe. font efforcés 
d’augmenter & de répandre. , ^ 

Mais nous ne nous en. tiendrons pas à cette- fîntf 
pie réflexion* 

D’abord nous ne faurions nous diîpènfer de faire 
obferverici, que tous les maîtres maréchaux en-n 
tendus dans cette, afeire., ne. fe font, pas în|me; 
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accordés fur l’âge, du moins en ce qui concerne 
J’un des chevaux du Sieur Q... En effet, dans le 
procès-verh.al du lo, aoû; , les maîtres maréchaux 
Pontaine, Thomas Geiy, Charles h^angîn , Loui^s 
Moreau , Jean Tayenet^h. Pierre Bernard Gély^ dér 
çlarent le troifierhe cheval que Ri.viere leur a pré-, 
fente, hongre, fous poil noir, marqué en tête, le 
nez blanc , taille de cinq pieds on environ, le pied 
de derrière hors le montoir blanc, ay^nt tous fes 
Orins, & étant âgé de, cinq ans , tandis que le xz 
août, les maîtres xnzrée^ya^ Flnchxmd, Raimond 
& Lafojfe , le déclarent âgé dp fix ans ‘, & tandis 
encore que le i 8 aoqt, les maîtres maréchaux 
Raimond t T inchaud ^ Thomas GéLy & Bernard 
Qély t le déclarent avoir le même âge^ enforte qu.e 
Bernard < 9 é//,qui a ligné ce.dernier,_procès-verbal., 
^ qui a, de même , fîgné celui des lîx maréchaux , 
donne, cinq ans à un cheval, le l o août, & fix ans, 
le i8 du inême mois; d’où,l’on voit combien la 
jufliçe, peut compter fuç de p,?reils rapports ,* & 
combien il.feroit libre.au Sieur G.. .defoutenir que 
les chevaux mentionnés Sç fignalés à. demi dans les 
procès-verbaux des 18 & iz août, ne font pas le? 
^êmes que ceux qui ont été vendus par fon cochet, 
à Riviere. 

Le 8 août, les maîtres maréchaux Lafoffe', & 
Pinckaud déclarent que les chevaux qu’ils exami* 
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nent, jettent d’une narine, & fontglandésdumêma 
coté. Ils ne parlent d’aucun autre fymptôme ; 8ç 
yoilà, yraifemblatiieraent, tous ceux qu’ils avoient 
apperçus. Le i 8 du même mois, ces chevaux font 
viiStés de nouveau , à la requifîtion de M. Guillot, 
par les maîtres , Bernard Raimond. 

& Thoma^ Gély^ & on leur trouve la membrane 
pituitaire femée de chancres. On les tue, le même/ 
jour, ils font écarris à Montfaùcbn ; alors les lînus, 
:&ontaax , ainfî que les iinuà maxillaires 8c la mem¬ 
brane qui revêt lés uns & les autres de c^s finus , 
fo trouvent engorgés 8c ulcérés, ainli que la cfolfou 
<îa nez, &c. Cependant à en croire ces derniers 
'maréchaux, les fÿmptômes' de la morve font uti 
temps confîdérable ayant de fe montrer ; or du 8, 
■çn ces chevaux jettoient fimplement* d’un narine 
^ oùjls n’étoient que glandes , l’efpace de temp^ 
jufqu’au 18 n’étoit pas bien confidérable; donc, ou. 
l’alïertiQn des maréchaux fur la lenteur des effetS; 
&‘des-progrès des fymptômes de la morve, efo 
très-"fauffe, ou les maréchaux Lafojfe Sc Fînchaudi 
à qui le procès-verbal du 8 août eftdû , ont pêché. 
par un défaut réel 8c répfëhenfîble d'attention fur 
l'état de là membrane pituitaire dp cheval qu’ils, 
gxaminoient. 

Ce n’efl: pas le tout ; par le procès - verbal du, 
pz aôût, les maîtres maréchaux LafoJJ'cj Finchm^ 
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8c kaimond » déclarent s’être tranfportés chez 
îliviere, & y avoir yiûté les chevaux du Siejùt G-.., 
morts néanmoins, & gilTàns à Montfaucori depuis 
le i8 : vraifeiiiblablementjils les avoient yuaupa-- 
lavant ; car on n’imaginera pas qu’ils aient commis 
un faux & encore hîoini qu’ils aient trouva i le 
'chez Riviere, des chevaux vivans qui ont été tués' 
quatre jours auparavant. Or,. il eft évident que 
l’omiffion de l’énônciâtion du jour certain de îeaf 
tranfport chez ledit Riviere, eft un nouveau moyen 
de nullité; 

En ce qui coiiceriié le procès-verbal des fîx ma¬ 
réchaux, nous voyons que dès le lo août, i"un des 
chevaux du Sieur G... n’a voit nul chancre dans 
les nafeaüx ; que l’autre en étoit atteint, & était in¬ 
finiment plus douteux que le premier. Nous voyons, 
auffi que le cheval que Riviere cëloit 8c cachoit foi- 
gneufement dans fon écurie j étoit chancié des deux 
côtés ^ morveux j farcineul 8c infeS ; mais rien 
ne démontre avec évidence que la communication 
ait g 4 té les deux chevaux du Sieur G..., on peut le 
préfurner ; mais la poffibilité n’efi pas un aâe, 8c 
les préfômptions ne font pas des preuves; 

D’après cette vérité^on eft fans doute convaincu 
du cas que l’on doit faire de toutes les vaines di^ 
tinâions énoncées au procès-verbal du z'i août ,■ 
far la morye proprement dite, fur la morve qu’il 
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j^laît aüx trois maîtres maréchaux d’appeller farcît 
jReufe, comme fi le virus pforique ne pouvoir pa^ ' 
être vraiment compliqu é du virus thoryeux ; fur là[ 
lenteur des progrès de là morve , comme fi ceü 
progrès ne dépendoieht pasjdans la morve, corntrié 
dans le farcin ; dü genre plus où moins âcre du 
levain;, & de la difpdfition différente des füjets fur 
lefquels il s’exerce ; für la différence des fyrhp- 
tômes locatix .& des figries réfültans derérüptioh 
& de là préfence des puftules farcineufes dansles ça» 
yités nàfalès; comme fi l’on pouvoir préfünier que le 
doyen de la communauté des maîtrës maréchaux, 
tin ancien de la mêrnè communauté, un juré ètt 
charge, en un mot fix maréchaux rafTemblés ; qui 
drêfient un procès-verbal dans là rigueur dé toutes 
les formes, & qui ne s’en tiennent pas aux dehors ^ 
à l’imitation de ceux qui ont rédigé le procès-ver¬ 
bal du 8 août , n’ont pas appris^ au moins par ex¬ 
périence , à diftinguer des > ulcérés Ohancreux de 
ceux quir font une fuite de puftüles émanées du far¬ 
cin. G’eft cependantcaù moyen de ces raifons, que 
l’on a prétendu, dans le procès-verbal du i.2 août,' 
perfuâder que la morve dont font atteints lès che¬ 
vaux du Sieur G... ; efl: une maladie plus ancienne . 
que celle du cheval qui a été déclaré atteint du farcih 
& dé la morve en même temps. 

Mais doit-on ajouter plus de foi à tous les cerdfi- 
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èats qui hoüs ont été préfentés par Riviere , & dont 
en a affeâé défaire parade &mentiondans le même 
procès-verbal cfont nous venons de parler? Il eft 
important d’en apprécier toute la valeur^ pour ne 
rien laiffef à délirer à MM', les Juges-Gonfuls ^ & 
pour fatisfaire ^ en même-temps, la partie qui les a 
mis dans nos mainsi, 

Il en eft deux» du 9 août» l’un du nommé Micliel 
B.... qui déclare avoir vu acheter deux chevaux & 
deux jumens»d’un coeher»à la foire de Saint-Gervais 
à Rouen , defquels deux, chevaux, il y en àvoit un 
qui jettoit dès ce temps. Il ajoute qu’il a voula- 
achéter du même cocher un cheval de fix années V 
pour mettre avec un des liens, lequel cheval fe 
portoit très-bien ; & que Riviere lui en ayant de¬ 
mandé témoignage^il le lui a donné» pourfervir 
& valoir ce que de raifon* 

Nous obferverons "fur ce certilîcat, i®. que les 
chevaux que Mièhel B..;, a vu vendre, n’y font 
nullement lignalés » non plus que les jumens; 2?^ 
que le cocher qui les a vendu » n’y eR déligné 
d’aucune maniéré; 3®. qu’on ne voit pas ce que 
c’eft que le cheval de lix années qui fe portoit très- 
bien » êc que Michel B.^.. a voulu acheter, puifqu^ 
nous n’avons aucune certitude far l’âge de l’un des 
chevaux du Sieur G.i.»ayant cinq années félon 
les lix maîtres maréchaux » & lix années félon les huit 



( 96 ) 

àutres;4‘^.qae Rivière nous ayant déclaré n’avoir vil 
jetterles chevaux,dont il s’agit,qu’en route^ &s’êtrè 
àpperçu feulement alors qu’ils jettoient fanstoufferi 
il eft étonnant qu’il tente d’atténuer la preuve qui 
réfulte de fon avéu, & du filence qu’il a gardé li 
long-temps fiir ce flux par les nafeàùx, par un cer- 
iificat, qui, d’aillèürs , né conclud rien contre lé 
Sieur G ..., d’autant plus qu’il n’y eft pas même 
ipécifié que les chevaux ont été vendus à Rlviere. 

' Le fécond certificat ^ du mênfie jour, a été donnd 
par le maître mzxéthzXDupetit; il attefte avoir voulii 
acheter , le 15 juillet, au marché aux chevaux dé 
Paris j le tieau cheval de Rivierè , marchand dé 
chevaux mais ce beau cheval qui n’eft fignalé 
que par cette épithèteèft -il véiitablemènt lé 
même que celui qui a été déclaré morveux & 
fareineux ? Il étôit bien fain & bien net ; il lui en 
offrit vingt-cinq louis, & environ huit jours après 
qu’il voulut finir lé marché , il lui trouve des bou¬ 
tons, de farcin , fans aucun fymptôme de morve; 
inais Rivière ne pouvolt-11 pas avoir un heau cheval 
âypnt gagné quelques boutons de farcin , 8c qui ne 
fut pas celui dont il eft fait mention au procès? 
Rlviere lui fit voir deux autres chevaux qui étoienf 
gâtés,dahs une écurie feparée ; il fut dégoûté de celui 
qu’il marchandoit, quand i\ apprit qu’il avoit ha¬ 
bité avec eux ; dépendant, ils n’ont aucun fymp- 

- , tôniÿ 
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tome de morve; mais Ri viereloi inontra-t-il le eheVal 
qüia été déclaré morveux &. farcineux;& celui qu’il 
marchandojt, ne devoit-ü pas fe§ boutôns'de.farcift 
à celui-ci ? Rièn de moins raifonné, rien de moins 
réfléchi que toutes ces atteftations qui n’expriment 
point le fait d’une maniéré aflez évidente pour 
en tirer, même ^ la plus légère induRion. 

Il en eft ainfî dès. autres certificats. Alexandre 
B..,. déclare dans celui qu’il a déUvré le lo août, 
avoir vu deux chevaux noirs, qu’il ne défigne ni 
par marques , ni par âge > glandes & jettans par 
les nafeaux , dans l’écurie de Riviere , & avoir va: 
fortir un autre cheval noir, de çinq pieds , marqué 
d’une liffe blanche à la tête, faifi&net, que des 
marchands ont marchande ; mais quel âge avoit 
ce cheval ? étoit-il hongre ? avoit-il tous fes crins T 
étoif-il balfah d’un des.pieds dè derrière? Ç’efl: ce 
que Riyiere n’a pas eu la;précaution de faire inférer 
dans céttè atteflatiorii , 

Le Sieur P... déclare aufli, par fon certificat du 
I ô août, qu’il a voulu troquer, dans le marché aux 
chevaux, à Paris, deux chevaux noirs de caroffe , 
appartenans à Riviere ; qu’il s’eft apperçu que Tun 
des deux étoit glandé dans la ganache ; qu’il le lui a 
fait remarquer ; que Riviere lui a répondu qufil le lui 
garantlflbit ; que malgré cela il n’a pas en de con¬ 
fiance : or, en fuppofant ici que les chevaux dont 
An, 3. G 



îi s^agît, font céax du Sieur G..., oh àùirôit la preuve 
tontraire à celle qu’on a voulu donner par le certi¬ 
ficat de Michel B..., puifqu’ici, iln’eft pas fait men^ 
tion que l’un de ces chevaux jettoit j & qu’il n’y eft 
j/arlé que d’uh feul dont les glandes de deffous là 
ganâche étoient tuméfiéesi 

La déclaration faite lé lo août par le Sieur le V..i 
he nous apprend rien dé plus précis. Il a voulu 
acheter de Rivière un cheval noir^de quatre piéds 
oaze.pouces & demi j ayant une lilTe blanche ; après 
avoir bien examiné ce cheval, & lui en avoir of¬ 
fert cinq cent quatre-vingt livres, le cheval lui à 
paru bien fain ; mais le cheval farcineux, dont il 
s’agit ati procès, avoît fix ans ; quel âge avoit lé 
cheval que le Sieur le V. *. a fi bien exatniné ? il 
h’eh parle pas ; a-t-on donc cru que cette énon¬ 
ciation étoit indifférente ! Le cheval du Sieur G..> 
étoit balfan, celui dont entend faire mention lé 
Sieur le V; i. avoit-il une pareille marque ? &c; &c; 
On ne finiroit pas, fi l’on vouloir s’appéfantir fur 
toutes les donjeâurés qui feroiént préfumer les 
foins avec Jefquels tous ces différehs certificats ont 
été mandiési - 

Celui, du I i août, donné par le Sieur M. à 
Ëlviére,né mérite pas plus de foi, ainfî que celui du 
îîommé B. i. obtenu par Riviere , lé 36 du même 
®lois I for dés obfervations par nous à bi faites i 
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quand même on. pourroit le regarder comme Tat** 
teHation d’un fait important, B.. . ne feroit qu’üti 
témoin folitaircj & vraifemblablement introduit fut 
la fcene pour épaiffir encore les nuages. 

, Rien ne fut donc jamais auffi ténébreux que lé 
fait dont il feroit néceffaire d’être inftruit, pour 
porter un jugement en pareille circonftance. Nous 
he voyons ici qu’une (impie préfomption réfuU 
taiite du feiil procès-verbal fait, félon les règles^ 
par les (îx maîtres maréchaux Fontaine ^ Thomas 
Oély , Mangin , Moreau , Tavenet & Bernard 
Gély t & cette préfomption j qui feroit en faveur 
du/Sieur G... ^ ne fuiîît pas pour a(feoir une déçi- 
iion. Tous les autres procès-verbaux font infeâés 
de nullités, pat les omifîions coramifes ; ils font ab- 
furdes ; ils impliquent les uns & les autres,, foiè 
dans les raifonnemens, foit dans les faits;Scs’il étoit 
queftion de dërriontrer combien la juftice êft fou- 
vent trahie & blelTée, quand elle prononce fur 
certains rapports, l’incertitude dè ceux-ci en offri- 
roit une preuve fans réplique. 

A notre egard , quel parti prendre ? Un parti¬ 
culier fait vendre deü;c. chevaux & deux jumens a 
une foire ; celui qiii les acheté, eft un marchand 
de chevaux , fans doute affez inftrüit pour dijftin- 
guer ceux qui jettent, de ceux qui ne jettent pas I 
ët deux qui font glandésj dé ceux en qui les glàridél 
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fté font point tuméfiées. Nulle preuve foliée qùé 
êes chevaux fuffent alors dans la première de ces 
fituations ; au contraire ^ le marchand lui-même 
avoue qü’il les a vu jetter en route fans touffer 4 
êc fe tait fur la eirconftance des glandes & du flux 
par les nafeaux j au thoment de l’achat. 

Ce même marchand acheté d’un autre particU'S 
lier, à la même foire j un autre cheval, qui depuis 
à été jugé farcineux & morveux ^ qui a fait route 
avec les chevaux & juitiens premiers achetés, & qui 
a habité avec eux ; ce cheval aÿantparu infeâé, lors 
de la vifîte de fix maréchaux , & les autres feule¬ 
ment douteux & fufpeâs j cés fix maréchaux , d’un 
éommün accord jont penfé qu’ilavoit communiqué 
îâ morve â ceux-ci; On trouve ce %nême cheval 
foigneufeinent caché & çélé dans l’écurie du mar¬ 
chand, les autres chevaux de cette même écurie ^ 
n’en étant feparés que par une toile. 

On interrdge ce marchand fur le fait de la vente 
dés jumens qu’il a achetées avec les chevaux du 
même particulier , il refufe de déclarer à qui il les a 
tendu j fans doute dans la crainte qu’on n’argu¬ 
mente de l'état fain de ces jumens qui ont vécu 
avec les deux chevaux du Sieur G..., Sc pour prou- 
ter le fait de la contagion par le cheval farcineuX 
& morveux. 

D’autres maréchaux font entendus dès le B aoâtÿ 
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ils déclarent le cas rédhibitoire, fans détailler les 
lignes vraiment univoques de la morve ; & pout 
contredire la préfomption favorable au Sieur G..., 
& défavorable à.-Riviere, del’infeâion des deuif 
chevaux, par celui qui a été jugé Euoryeux. 8; farci-? 
neux, ils font valoir, même avecune forte d’aigreup 
& de fuffi.fance, des idées purement fyftématiques 
^ défayouées par le plus grand nombre, fur une 
maladie dont la caufe eR totalement inconnue-, 
& dont les effets ymeme^ font à peine certains; ils 
négligent, pour s’étendre en de vains raifonne."? 
rpens, les faits qu^il feroit lej)lus effentiel de conf-, 
tater; en s’arrogeant , d’une part , un droit de 
fupériorité de lumières fuir leufs confrères, ils dé? 
mentent, d’une autre, la légitimité de cettepré-- 
tention par l'ignorance des formes êt des circonfo 
tances à établir dans des procès-verbaux en par> 
feille matière* 

Ainfî l’obfcurité deméurant encore toute en» 
tlere,à l’exception de quelques préfomplions dont 
pourroit exciper le Sieur G..., & que nous croyons 
devoir rejetter, parce que la loi n’admet pas la^ 
préfomption au rang des preuves; Riviere étant; 
demandeur,Sc h'ayant rien prouvé d’utile à fa caufe,, 
les préfomptions étant d’ailleurs contre lui, quî 
^’en a aucune de fon cèté ; ce marchand étant 
de plus, cenfé capable dediftinguerdes chevaux qui. 
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jeuent , dans les achats qu’il fait, & fe trouvant, 
felon ce qui pâroît, par cet événement, peu cir- 
con/peâ fur l^tat fain ou contagieux des chevaux 
dont il fe charge, nous eftimons, d’après toutes 
ces conüdératTons, que le feul Jugement à pro- 
iioncer, par MM. les Juges-Confuls, eft la mife des 
parties hors de cour, Riviere devant, néanmoins , 
fupporter feùl les Rais & dépens auxquels il a, 
mai à propos, donné lieu. 

Fait à l’École Vétérinaire d’Alfort, le .... 

, Septembre 176 S. 

Signé CHABE«T,'PiAN, LeMBON & 
Doublet. 

Nous nous fommes déterminés d'autant plus 
volontiers à imprirner cette Confiiltation, quelle 
nous a paru un modèle pour diriger les Marér 
chaux & les Expens dans Vexameri des Chevaux 
Jfur Cétat defquels les Tribunaux les confultent, ^ 
pour les infljuire, en même-temps » de la maniéré 
dont ils doivent dceffer leurs procès-verbaux & faire 
leurs rapports. Nous les renvoyons » au farplus, à. 
ce que nous avons déjà écrit fur cet objet , dans Us. 
volumes précédens. 


INSTRUCTIONS 



INSTRUCTIONS 

ET OBSERVATIONS 
SUR LES MALADIES 
PRS ANIMAUX DOMESTIQUES. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Pefçription. & Traitement des Maladies, 
Épizootiques 8c Particulières., 

De l’Avortemen:t, oans. les femelle^ 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

Par le C. Flan, dr in., 

Ij’AVO RT E M E NT eft k pan prématuré ancontre^ 
nature» dans toutes les femelles des animaux.domef-v 
tiques ; il a lieu, dans tous les temps de, la geftation , 
avant le terme prefcrit par la nature , ^ il ddnne^ 
naiffance à un fœtus , ou mort, ou expirant, ou^. 
quelquefois,maistrès-rarement,plein devie ; mais; 
n’étant prefque jamais afors affea vigoureux poai^> 
continuer de vivre. 

Qet accident qui anéantit inévitablement 

. ^4 
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deffins primitifs de la nature, puîfqu’il détruit les 
individus avant qu’ils puifîent fe reproduire, eft 
fuivi d’effets plus ou moins funeftes fur deux indi¬ 
vidus à la fois ;furlefoétusquien eftlaviâime, &fur 
la;mere qui en fouffre plus ou moins, & qui même 
peut devenir incapable de concevoir, ou qui périt. 

Lorfque Vavortement n’a lieu que dans quelques 
fujets d’üne efpece quelconque, rë^pandus çà & H, 
il êxe à peiné l’attention ; mais, lorfqu’il affeâeun 
grand nombre de femelles à la fois, & fur-tout de la 
même efpece, lorfqu’il fe répété chaque année, 
il devient un fléau redoutable pouf le culdvaieàr 
& pour l’agriculture. 

Les vaches y font plus expofées que les femelles 
de toutes les autres efpece^s d’animaux dpmeftiques; 
il a fouvent, en elles, le dernier caraâère que nou& 
venons de lui reconnoître, & eft en- 

zootiqüe, dans une fermé , dans une paroiffe, un 
canton, Sç même dans toutun pays, pendant quel¬ 
ques années, ou pendant affez dè temps pour y être 
xegard,é , comme un malperpétuel, , 

" Ce qui rend ce mal plus à craindre, c’efi. le peu 
de connpiffance qu’on a de fa véritable cauCe ; c’eff 
lé tâtonnement qu’on eü: obligé de mettre dans le 
traitement ; c’eft la difficulté d’en prévenir le retour : 
suffi eft-jl du nombre de ceux fur lefquels on n’a que, 
peu de notions, &dé ceux que le vulgaire n’attribue 
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qne trop communément à des forts ; dont le?caufes 
font , par conféquent, à approfondir, & qu’il im¬ 
porte d’étudier avec beaucoup d’attention. 

Dans les circonftances de l’efpece de celle-ci, 
difficiles eu égard à rqbfcnrîté qui les couvre en¬ 
core, il faut connoître, avec détail, tous les faits 
qu^on poffede, ayant d’en favoir les réfumés, pour 
en découvrir les conféquences : c’eft afin de fe con¬ 
former à ces idées, qui ont pour bafe les réglés â 
fuivre pour la recherche de la vérité, que,dans 
rhiftoire, que nous offrons de Xavortement ^ nous 
expoferons d’abord les obfeîvations importantes 
qu’on a recueillies fur cet événement fâcheux. 

Fremiere XJhfervatîon. 

Le G. Fêlé, artifie vétérinaire, établi à Toury , 
département d’Eure &. Loir, mande que le fermier 
qui éprouve ces malheurs, fe plaint que fes vaches 
y font expofées depuis près de trente ans, non pas de 
fuite, mais avec interruption de quelques années 
feulement. 

L’étable eft grande & fpaciéufe,afrez élevée; les 
vaches y font à l’aife ; la porte efi: en plein nord ; il 
y a deux fenêtres à la mêmeexpofîtion’, & une 
du côté du couchant; le fol en efi: parfeitement 
horizontal. 

Point de marre dans la cour de la ferme ; on net-i 
toie l’étable dea;s fois par femaine. 
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La nourriture dés vaches eft., eii hyver, de î« 
paille d’avoine, des menues pailles de bled & du 
fon; en été , de la luzerne, du trê0e, des écoffas de. 
pois verds, & des herbes du jardin. 

Elles bpivent,prefque toute l’année,de l’eau d’une, 
rnarre qui eft placée dans le village, où s’abreuvent 
également les vaches des autres fermes, qui n’a¬ 
vortent pas ; le refte de l’année, on les abreuye. 
d’eau de puits , qui paroît très-bonne. 

Les fervantes qui les mènent aux champs en été, 
( parce qu’en hyver elles ne fortent pas de l’étable), 
évitent de les faire courir ; d’ailleurs depuis trente^, 
trois ans on en a,beaucoup changé. 

Les plantes qui crohjTent dans les champs, dépen¬ 
dant de la ferme & des environs, n’offrentrien de, 
remarquable; le pays ed de plaine,fans aucun vallon,; 
pointd’eau ftagnante, point de fontaine , ni ruifc; 
feaux, ni bois, par conféquent, point de plantes.: 
aquatiques; il n’y vient que du bled, du feigle , de- 
l’avoine, de l’orge, des pois, de la vefce & autres, 
pâturages artificiels; les herbes,qui fe trouventmê- 
léea,, n’inçommodent pas les vaches des endroits;, 
voifitts, ni celles des autres fermes du lieu même. 

Cela ne, dépend, pas non plus du taureau, car oxh 
en a changé bien des fois ; celui qui y efl: mainte¬ 
nant, n’a pas plus de quatre ans., 

L’opinion des gens de la campagne, e;ft 
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X;0.yonemeiit fe communiqne ; ils penfent que 
Ton paffe par la porte de l’etable, un veau venu 
avant terme, toutes les vaches pleines qui paffent. 
par cette pprte ^ avortent auffi ; en conféquence, ils 
pratiquent un trou dans le mur pour le faire fortir. 
Ce fut cette opinion qui détermina , il y a 
quelques années, le fermiér, à faire cônftruire une. 
nouvelle étable ; celle où les vaches étoient alors , 
avoit une porte ouverte au levant ; celle où elles 
font maintenant, ainfi qu’on l’a vu » ouvre du côté 
du nord ; Vavomment n’a pas ceffé pour cela. 

Il femble que la caufe du mal ne peut dépendre 
que de la cohabitation dès vaches, parmi lefquelles 
il y en a toujours qui viennent d’avorter. 

Dans ces avortemens ^ le placenta ne fuit pas le. 
fœtus, mais il entre en putréfaâion & tombe peu- 
à-peu par lambeaux ; l’odeur qui s’en exhale, fe 
répand dans l’étable, & s’y conferve ; les autres 
yaches la refphent au détriment du fœtus qu’elles 
portent; toutes n’avortent pas, parce qu’elles n’ont 
pas la même difpofîtion ; on a changé d’étable, il eft 
vrai, mais on a mis dans la nouvelle , les mêmes 
vaches dont il. pouvoir y en avoir quelques-unes 
de nouvellement avortées ; on a employé des fu¬ 
migations pour purifier l’air ; le fermier a, de temps 
en temps, mis de nouvelles vaches dans fon étable, 
pour remplacer celles qui avortoient, mais il n’en 
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a pas renouveilé la totalité, & il lui en relie tou-’ 
jours quelques-unes des anciennes. 

Qn lui a donné l’avis de vendre toutes fes va- 
çhes & même le taureau ; de faire frotter enfuite 
les murailles avec de l’eau de chaux vive, de bieifi 
laver les mangeoires avec du vinaigre de vin, d’en¬ 
lever }a/aper£cie dn fol, d’environ quatre pouces 
de terre, d’y rapporter de la terre blanche, afia 
de remplir le, vide , & de remettre dans fon .étable 
de jeunes vaches qui nç feroient pas pleines, & qui 
viendroient de main fûre. 

Le fermier prétend que cequj a ramené Vavor~ 
,i§me.nt^ cette derniere fois, parmi fes vaches., c’eâ, 
qu’il en avoir acheté une dans une foire , qui lui 
donna un veau avant terme , mal conformé Sc 
iripnôrueux ; ce n’efl’ que depuis ce^te,époque que 
ce malheur a reparu. 

I.es vaches qui ont ayorté, relient long-temps 
fans concevoir ; d’autres ne conçoivent plus j toutes 
recherchent fréquemment le taureau , & quelques- 
UUes tombent dans le marafme. 

Une vache qui avorte pour la première fois, à 
quatre mois, fi elle peut concevoir enfuite, avorta 
pour la fécondé fois , à un tertne plus avancé, & 
la troifieme fois plus près encore du terme natu¬ 
rel; mais après cela, les veaux viennent toujoui^ 
^bien ; fi dès la première fois, la bête avorte ,à^ 
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mois ou plus , lWo«e; 72 e 72 f n’a lieu qu’une fois od 
deux, à proportion de ce que le premier avorte.- 
ment eft plus approché du neuvième mois. 

Cette remarque a engagé une fermiere qui éprou- 
voit le même malheur, à ne pas renouveller fes 
vaches pendant environ trois ans; elle prétend que 
cela a faitceffer les avortemens. .Ce moyen, s’ileft 
bon, eft-il applicable au cas préfent ? puifqu’il ar¬ 
rive que plufîeurs vaches qui ont une fois avorté ^ 
né conçoivent plus du tout dans la fuite. 

Il y a dans l’étable ordinairement feize ou dix- 
huit vaches, 

Seconde Ohfervaùon^ 

Lé C. Barrîer^ artifte Vétérinaire à Chartres, dans 
le même département, a communiqué les détails 
fuivansjfur les effets dé Vavortement dans la Beauce, 
ils font les réfultats d’ühe fuite d’obfervations. 

avortement a lieu dans tous les temps de là 
plénitude , mais plus ordinairement à cinq ou fept 
mois. 

Lorfque lés Vaches s’y préparent, & qu’aücuries 
caufes externes n’y ont contribué, elles montrent 
tous les fymptômes d’un vêlage à terme. 

Ce part anticipé eft tout au plus huit .jours à fé 
préparer, il eft même affez fouvent inopiné ; alors 
le lait diminue, ou eft entièrement tari ; le pis fè 
tuméfie; les grandes lèvres fe gonflent, ce que léS, 
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gens die. la campagne expriment, en difant qne là 
vache, fait fes peaux ; les os du balïin fe relâchent 
bu fe dëfuniffent, ce qu’on exprime., en difaiit que 
la béte fe démanche ; on fent encore quelquefois 
ie veau remuer, mais fesmoüvemens font fi foi- 
bles, qü’il faut de l’exercice dans ce travail, pout 
lès appercevoir ouïes fentir, 

L’infiant de ^avortement eft annoncé par le dé» 
inanchement complet du baffiii, par le coailleî 
ment, lê trépignement, lé beuglement, de légères^ 
tranchées, les déjeSiohs fréquentes dès excrémens 
& de l’ùriqe. 

Tous cès fymptômes font plus fenfibles à mefurè 
que le terme du part approche, fi le placenta efi 
plus ou moins adhérent, fi le fcètus èft plus ou moins 
vivant, ou fitué plus ou moins avantagèufemént. 

La fortîe du fœtus efi: quelquefois; précédée dé 
vingt-quatre heures parcelle du délivré ; d’autre fois 
le fœtus fort deux jours avant le placenta ; nous 
avons aüfli vu l’un & l’autréfortlr en même ternps; 
mais le plus fouVent,’ l’avorton vient féal, & la 
vache ne délivre point, alors on efi: obligé d’extraire 
te corps étranger ; qui, dans ce cas efi: toujours 
très-adhérent ; fi on ne l’extrait pas ^ il ne fort que 
peu-à-peu , par lambeaux putréfiés, & entraînés 
par une fuppuration de mauvaife nature ; la bête 
lêfte pendant environ fix inois dans un état dè 
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îàngaenr ; l’appétit fe perd ou devient capricieux j 
la fécrétion du lait eft nulle ou prefque mille ; 2c 
enfin elle tombe dans l’atrophie & le marafme. 

Prefquè tous les veaux font vivans -, en fortant du 
ventre de Jamere ; quelques-uns ont vécu huit jours^ 
d’autrés un feûl inftant : ceux qui vivent , ont un 
râlement plus ou moins fort j accompagné d’ua 
écoulement par les narines, d’une liqueur muci- 
lagineufe, couleur de rouille de fer ; ils ont un beu¬ 
glement continuel & effrayant ; enfin ils font tou*^ 
jours maigres &. flafqües ; les géncives ^ le palais ^ 
ia conjon^ve, font pâles; lësvaiffeaux ombilicaux 
âffaiffés & livides, & la dyfpnée , jointe, â là 
grande folbleffe ; annoncent en eux une organifa- 
tion manquée. 

La peau eft moiie * adhérente aux os, aux muf^ 
éles ; ceux-ci font blafards & fans confiffançe. 

Les effomacs & les inteffins font refferrés fous 
un très-petit volume ; ils contiennent une humeur 
bilieufe, femblable à celle que nous avons vu fiuer 
par les nafeaux; Les vaiffeaux laâés du méfentèré 
font peu ou point fenfîbles. La véficule du fiel 
paroît avoir fouffert de l’acrimonie du fiuide^ 
qu’elle ne contient d’ailleurs qu’ert petite quantité 5 
il eft d’i^ne couleur plus foncée qu’à l’ordinaire ; 
les graiffes qui avoifînent cette poche j font boat^ 
fsaflées $ & dans un état de fontes 
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Les poamons paroiffent tuméfiés, rouges & 
charnus î il nous effc arrivé quelquefois de les fou- 
fier, fans pouvoir parvenir à les gonfler , quoique 
le cœur du fujèt fut encore palpitant. La trachéé- 
artere & les bronches font aufli plus qü moins rèm^ 
|)lies de cétté liqueur fàfranée dont nous avons 
Jjarlé : c’eft, fans doute, cette liqueur plus ou moins 
glutineufe qui s’oppofe à l’entrée de l’air dans les 
poumons, à la facile dilatation du vifcere j & qui 
fend là respiration laborieufé & accompagnée de' 
râlement. 

Le cœur Sc tout le fylîêmè vafculalre nè contient 
que peu de liquide légérèmeht coloré & fahs'con- 
flftance : cette efpece de fang efl: fèmbîable â de 
la lavure de chair ; fa couleur tire fur le violet, & 
il èfi dans un véritable état d’appauvrifrerriént. 

Le ce-rvèau efl: prefqde farts cbnfîftance; fes vert^ 
trîcùles contiennent une férdfîté légérérrient muci- 
lâgineufe, fans goût & fans couleur! 

Il réfûîté des obfèrvations gértérales, que : - 

i®. Les vaches ne font ntalàdès, ni avant , ni 
pendant, ni après IWoriemèhz, fi éllés drélivrènt 
bien ; mais le plus fouvent elles né délivrent pointj' 
ou très-difïicllem'ent. 

2°, Elles deviennent en chaleur auffî-tôt après 
Vàvonemmt ; im\s elles conçoivent difîiéilement, 
& pour me fervir de l’expreffion de là campagne 

elles 
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elles fonî: fôüvent tn ckajffe avant de fe faire em^ 
plir (i). Quèlques-ùnes, même , le deviehnehteh- 
cbre.après.avoir cbneü; d’âütres enfin, & ce bas 
eft lë pîüs-fréquent, né péavent'Concevoir, für-tbüi 
avant la tév^^oknibn du térmèi 
■ ^-l' c.Q'üeltjtiéfoisv c’éft par üitié vache i'-ânciennê 
habitante dé la férme ] qae Commence la maladie^ 
filais 1§ fîfis fdüvènt éïîé’efi: cdnamühiqüéié par tmé 
Vache nbüvélîéniêht acquifél ' • ' - 

r: J avortent ; lès finès des autres, fani 

qu’on-puiffie fbupçbnnérqüè dès caufès èxterhès^^ÿ 
aient contribué.- ■ ? - ' ^ v; s ;; . 

'"■'^ 5 ®.'-IPëfi"' râi:é dé' vbir ùnè Stàblée fi’avbrtèr 
Qu’une feulé ' année ; ' fibus ■ avons ' vu üh• trbupéaîî 
%îbôîl>rèu5t' dans lequel cet accident a dur^cinq âns^ 
au -'boUt 'defqùéîs là maladie dû fang fûrviht ,- •& 
em^rtà^dbù^è mères’; 'Fûi'dir/é/ûént rêpâr&t'âprès-là 
Ceffàtibn dé Cèttè’maladie^ & dura ènCbre deux ans; 
• - 6°; PI tifieurs vaches font fu jéttés a dés ardéûrs 
dés fécheféfifes dé là péaè , à dés di^mangeàifbhs ; 
à des ébullitions&c; ' 

(i) Tous lès fermiers de la ci-devant Beaucè, obfèrvent 
que les vaches qui deviennent fouvent en chaffe & que J’on 
- conduit au robin ( c’eût le nom qu’on donne au taureau), font 
fujettes à fe. gâter. Nous traiterons, dans la fuite, de cette 
maladie', que nous croyons encore particulière à la provinc^ 
Se Beàûce. {fbbîe du C, Barrier^ - 

3. H 
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..^'^..Quand cette naalad^ ejiiile dans un vîÜàgë^ 
ipu .dans unë ferme., elle s’y borne , & y dure plus 
eu moins long-temps .;, mais, elle fe propage queU 
^quefois d’uh village pu d’une ferme à une autre ^ 
îorfqü’on y Introduit une bête qui doit ayorteri 

On a obfervé, cependant, que réhiigratioh 
àffoibliffoit la maladie3: ainfi que l’attention; d’ëj^ 
|oigner. op do féparepdes aut^s^les vaGhes prêtes à 
àvortêf^ de les làiffer le:rétablir parfaitement:, dp 
|ié les rejoindre au:trpupeau qu’enyirohiîxfeniâines 
âplès j &de ne leur,permettre f’approcbe dp mâlej 
qu’à là révolution du terme ÿ &c. - i r; ; ^ - - 

; ' Les .paufes, ,de épiîSootigue .,/^nf 

qptis venons, ,dé, r.eGpnno|tçe rpar^e.^ fpn:t%||l 

^pnâru^bn: j'ioippfp_idéS; .étables pules-yacLes io^ 
^pnfermeês prpfque ^utel’an»iet,fes;màuvais|ôi|îf 
gu’pny ?nées anjmâux;» iéSi àlimênsTÿi^. les 

éaüx^de marre dpntpmîes;abreuve^les*,'^N.eifïitudes 
d.efi’atmofphpre , lâ rdifpôfitjp^^^ organes dé la 

pu laputrêfaâion:,déS;Çot5^ 
lédons & de l’arrîere faix dansla matricê jJorq.ue là 
^acbe efl couverte immédiatement -après avoir 

MtOïté^ &Cï ■ ■■ V ■ 

• " Cette maiadié efl: ge'hérâîemeht régarBee cofrtmé 
Oontâgieufe dans les campagnes; on éfî: perfuade 
que la prêmiere vache .attaquée de la maladie là 
communique aux autres, |,peut-ltre.aaffi que. le? 
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cmanatiotîs da corps de la malade , J.oîntes à dea 
Tcaufes générales.^ facilitent le développement dè 
la màladié , fon accélération, fa naiffance , mêhiéi, ■ 
dans des bêtés qm;a’en;aur'oient pas été afFeâeèsi 
: L’oa a,fou.vent vu la maladie commencer ^ & êtré 
Comtnûqiqnée par une vache nouvellement àc- 
quife, & le mah une fois exiftant , fe rènouvéller 
plufîeurs années de fuite:, foit dans lés mêmes indl= 
vidüs',^ foit dâns^de nouveaux;,^ joints au troupeatii, 

: Ces bbfervatio.ns:, qui ,'.att premier coüp d’jàil^ 
-paroiffeiitcfbrtifier l’idéè de làîcpntagionine lui iont 
cependant pas entièretnent favorables : eh effet i oiî 
les bêtes acquifes fortent d’un lieu oè elles etoilnt 
expofées àrtbute^le.s càufes-de la maladie , & âlobl 
filles en on tdéjâle^rméiquiine fait què/edévelbp- 
perou bien^elles fortent d’un endroit fain ^ & d'ans 
îre cas, comment occafiohnerit-elles la contagioh t 
Efecé parce que, moins’èxpofées fùfoitement dans 
une atmofpbérèv hôuvellè pour 'elleschargée Éè 
vapeurs épaiffes, '& plusiou;moins déleteres,elles 
y réfîfteht d’autant moins, qu’elles ÿ font moins 
habituées,& que la fecouffe générale qu’occafionné 
dette tranfplantation ^ donne lieu à Vavoriemeht ? 

Au fûrplüs’, les payfahs font fi pêrfuadés que ces 
’ai'drièjTïèhs font contagieux y qü’ils ne cêffent dé 
répéter i guidés ians dOute j par üne expérience 
èrâhfrnife dé pere eh fils. Secondante, quèlèsfavâhi 

■ ^ 'ni ■ 
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traitent peut-être trop fouvent de préjugé & de 
fuperftition (r), que, pour éviter toute récidive, il ' 
faut fortir les veaux foigneufement enveloppés, & 
avec précaution, par une fenêtre , par une brèche > 
& non par la porte, & prendre garde, fur-tout 
qu'aucune vache ne fuive, ou ne traverfe la route 
qu’on a prifei 

TroifieiriQ Ohfer^dùofi, 

Îî y à éu, en juillet 1786, aux ènvirons de Mire* 
poix, plufîeurs vaches qui ont mis bas des veaux 
morts hydrOpiqües : l’eau étôit répandue entre cuir 
êc chair -, & particulièrement depuis la tête jufqu’au 
bafin ; les côtes & le deffoüs du ventre n’en étbient 
pas aufii'affeâés :on a prétendu que cette maladie 
<lépendôit d’un épanchement d’urine dans le tiffa 
cellulaire ; diverfes de ces poches cbhtenoiènttroisi 
quatre à cinq livres de liqueur ? les veaux pefoient 
ordinairement quarante-cinq , cinquante à foixante 
livres 5 ce qui efl: furprenant,puifque les vaches font 
très-petites; la tête étoit toujours d’un volume 
énorme ; les vaches ne pbrtoient jamais les veaux 
jufqu’à terme f'il s’en falloit ordinairement trbis 
femaines ou un mois ; elles devenoient monfirueu* 

(i) S’il efi vrai que le préjugé aveugle fouvent les 
iiabitans des campagnes, dont l’intelligénce ne peut être que' 
bornée, il eit vrai auffi,qüe fouvent,iis obfervent exaftenrent 
eé qui fe paffe dans la nature, & ne fe trompent paï« 
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îement greffes ver^ le feptieme mois , au poin^ 
qu’on auroitdit qu’ellesportoient deux veaux; elles 
confervoieut leut gaieté jufqu’au deux ou troifiemQ 
jour avant le part; à cette époque, elles devenoieni; 
trilles, St perdoient l’appétit ; les mouvemens di-» 
minuoient confîdérablement, Sc enfin , ijs. ceffpiçnt 
entièrement; alors le foetus étoit mort.. 

Quatrièm& OhfervcuîoTi., 

Enjuillet 1784, à Chalons, Scdanslesenyirons* 
les vaches & les jumens ont prefqae toutes avorté ; 
plufîeurs font mortes par la faute des propriétaire^ 
qui ne leifr ont pas donné tous les fecours nécef- 
faires, tant pendant le tempx de Vavorfem^m qu’a- 
près. Le C. Moife^u , artiile vétérinaire, dans 
cette ville, quiren.dxompte.de ce fait, a été appelle 
pour la rédu6^ion^ de, plufieurs renverfemens tle 
matrices de vaches ; il a nais cette partie dans fa 
pofition ; il à fait quelques points de future à la 
vulve , & il a fufpendu les bêtes pendant cinq ou 
fij; jours ; il a auflj fait faire par jour pJufîeurs in- 
jeftions de vin chaud Sc de fel çorumun ; il a même 
été obligé d’en venir à celle d’eau-de-v,ie. cam¬ 
phrée ^ qui lui ont par/aitement réuflà. 

Cinquième Ohfervaùon, 

En novembre 1787, une vache appartenante à’ 
» î'ue du Pont-aux-Choux , à Paris , perdit; 
infenfîblement l’appétit, au point qu’on lui admk 

H 3 
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siîftroit 3 u pain délayé Mans une décoftiorj d^eç- 
Ibes légatnineüfes ^ de l’eau blanche & des lave- 
mens nutritifs pour la foutenir. Cette vache achetée 
depuis environ trois femainesi arrivoit du Cotentin» 
Le neuvième jour de rapparition de ces fymp- 
tômes, elle avorta d’un fœtus d’environ fîx mois j 
gui mourut un inftant après. Depuis ce tbmps, 
çlle mangea neuf à dix livres de foin par jour, mais 
fans montrer Un appétit comme ci-devant,à chaque 
inftant elle étdit attaquée de coliques & de batte- 
mens de flancs. 

- - ' Sixième 'Ohfervàtîàn, 

Le C. Defchamps , artifte vétérinaire à Andély ; 
a obfervé que dans ce lieu, un grand nombre de 
vachès avoftent depuis pluHeurs années, & que 
çei accident ne paroît provenir ni de la nourriture , 
^i du défaut de boiflbn , ni des étables, ni de l’air, 

^ Septième Obferyatîon, 

Le Q,. Moutonneî , artifte vétérinaire à Beurnon- 
ville, obferve que toutes les vaches y avortent, fans 
gu’oil en puifPe reconnoître là caufe. 

Elles ne fortent plus de l’étable dès le commen¬ 
cement de l’hyver , & on en a le plus grand foirt 
pendant toute cette faifon. 

On a féparé trois vaches qui étoient pleinea»de 
celles qui ne rétoient pas : deux de ces vaches opt 
Ivprte l’autre a fait fon veau à terme. 
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Çes vaches avortent toutes au quatrième mois | 
s’opère comme le part naturel» 

Le taureau efl: très-gros & très-long de çojps ; S 
fatigue les vaches dans le temps du faut.. 

Quatorze des vaches qu’il a couvertes, ont avorté, 
en moins d’un an. 

Elles ont pour nourriture de la paille dVvoine g, 
du regain de luzerne, du foin & des navets» 

On a attribué cet avortement à la groffeur ex^ 
çeffive de la panfe : on a propofé, pour le-prévenir^ 
à l’avenir, de mettre les vaches fous un hangard*. 
de diminuer la nourriture d’un tiers, de fupprimeCg, 
fur-rtout ) celle qui fournit peu de fuc nourricier.,. 
Huitième Obfervatîon,_ 

Une génifle âgée de neuf mois, a avorté d’un, 
yeau de la groiTeur d’un chat : ce veau avoir fîx 
femaines. 

Cette géniffe avoir été couverte pat un taureau de 
fon âge , avec lequel elle avoir pâturé pendant l’été^i. 
Neuvième Ohfervation., 

Une vache âgée de huit ans, eft affeâée du clou,^ 
à la fuite d’un part prématuré de là pourriture 
du placenta qui étoit refté dans l’uterus : le lait, 
tarit', la bête tombe dans la phtyfie pulmonaire 
le poil eft terne, piqué; la peau efl attachée aux. 
os -â aux chairs, elle eft dure adouloureufe , coUiv 
yerte de petites tumeurs > contenant des oeftres... 
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: Peu de terçips après,la b.ête éprouve un flux., pac 
la bouche &les nafeaùx ,. de matière laiteufe trèst 
epaiffe, fétide & immifcible a. l’eau ; le flux n’a 
^uré que quelques jours, la bête étant mpr,te peu 
ifleletnps après fpn apparition, 

A l’ouverture on a trouvé la, panCe légèrement 
yérrécie : le bonnet contenant huit grandes, aiguilles, 
dpnt plufleurs étoient très-longues, le feuillet duç ' 
& r^tUpU de rnatieres d.,eflee.hées; la matrice engor¬ 
gée, durcie, êc reruplie intérieurenient de rnatidJ^ 
épaifle & jaunâtre entièrement putréfiée ; la cfiau^ 
qu’on a yerCé. fur cette matière , a fait dégager une 
odeur très-forte d’alcali volatil ; cette fubftan.ce a 
verdi le fyrop violaf: l’alcali volatil ne l’a point li¬ 
quéfié teUe étoit trèsTpeudifîblubledans l’eau, d^où 
ilréfuke que cette matière n’étoit autre chofe.qu’une 
fubftance animale putréfiée. 

: Le foie éîoit fquirreux , les reins, flafques &en- 
gorgés , la veifie balbnnée : lès lobes pulmonaire! 
àbfcédés i remplis de clapiers, contenant une ma¬ 
tière fembiable à cejile. que l’animal avqit rendue 
par lafi.ouche & par les nafeaux, 

JOixiepieQi^fefvatioTig 

On fe plaint à Màntoué de Vavomment des 
vaches : cet accidentqui y eft très-fréquent^ ar? 
■rive entre le cinquième & le fixienie moisj il f§ 
lucyrîie printd^palèEn.enteaautoînnç , tepnps où 
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retire les vaclies des champs, pour les renfermer 
dans les étables. 

Ow^ierne. Obferÿatîon. 

'V^vortemeni a liea en SuijGTe , affez fouv.ent ; 
les vaches qui avortent une fois font plus fujettep 
à cet accident que les autres ; celles qui pâturent 
l’herbe couverte de gelées blanches, avortent fré» 
guemment. 

Bou':^Ume Ohfcrvaùon, 

En janvier 178a, les vaches du fermier d’Emufe, 
près Grandvilliers, en Picardiè, ont toutes avorté. 

Elles étoient nourries avec la paille d’avoine, 
de feigle & de froment t elles étoient abreuvées 
avec de l’eau de fontaine très-pu.re. Cet avortement 
eft le premier qui arrive aux vaches de cette ferme: 
il a eu lieu à la mçltlé du terme de la portée , un 
mois plutôt, un mois plus tard. 

Les vaches qui pnt avorté, ont eu inÇniment de 
peine à délivrer ; elles ne témoignçient aucuns 
fymptômes maladife^ foit avant, foit après Vavor~ 
i^ment; tous les fœtus avortés font morts : toutes 
les mères ont perdu leur lait. 

On a cru devoir attribuer la caufe. de cet acci¬ 
dent , aux chaleurs excefiives de l’été d’auparavant. 

Trei’^eme Ohfervation, 

Le C.. .. fermier, à Maifons fur Charentpn, 

4 v,oijt«n troupeau de yingt-hi 4 t vadbesj feize ont 
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avorté les unes après les autres , à dîlFérenteî 
époques de la geftation. ^ 

L’été étoit très-fec ; les animaux ont pâturé pen^. 
dânt toute cette faifon, dans une cfpece d’étang 
très-fangèux, formé par les eaux de la Seine : les. 
yaches y étoient dans la vafe jufqü’aux genoux ^ 
Fherbe qu’elles pâiffbient, étoit compofée de joncs, 
de lèche , de renoncules, &c. - n 

Ce troupeau étoit formo'partié d’anciennes va-, 
çhes, partie de vaches nouvellenient achetées dans, 
îa BalTe-Normandie ; les dernieres -n’ont avort^ 
q'u’apres les autres. ^ 

La première, à laquelle-cet accident eft arrivé 
eH mqrté deux heures après avoir mis bas un veau 
mon depuis plufieurs jours. 

La fécondé , qui a auffi avorté, d’un veau mort,, 
n’a pas pu délivrer, il a été impoffible d’introduire, 
la main dans ruterus, pour opérer rextraâiôn de.^ 
l’arrière faix, la fievre s'eft emparée de la bête, & 
elle eft morte , irente-fîx heures après. 

Les autres vaches de ce troupeau ont aüffî avotté,. 
chacune d’un veau mort. Cet accident né leur eft 
arrivé, qu’après avoir été guéries d^une indlgeftioa 
dé luzerne qu’elles avoient mangée dans le champ t 
elles ont toutes été fecourues;à temps, 8c toutes, 
ont été îauvées. 

L’une de_ ces vaches avoit lapanfe pleine d^-î. 
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îimens, qu’il a fallu ouvrir ce vifcere, St enreti- 
rer la luzerne avec la main ; prefque toutes ont eq 
la panfe ouverte par le trois-quart (i). 

Vavortement de ces dernieres vaches a eu lieu 
quelques mois après l’indigeftlon ; cinq n’ont pas 
pu délivrer ; le placenta s’eft pourri dans la matrice, 
& elles font mortes des fuites de cette corruption. 

Quatorr^ème Observation. 

Les vaches avortent aufïi en Angleterre ; j’en ai 
vu des exemples dans le comté d’Effex : je fais que 
cet accident a lieu aufli dans d’autres parties de 
çe royaume. 

On y eft perfuadé que Vavoriement ^ dont il 
s’agit, efl; contagieux. 

On a obfervé que les vaches qui' ont avorté 9 
éprouvent de nouveau cet accident, plus aifément 
que les autres. 

Beaucoup de particuliers fe défont des vaches qui 
ont avôi té une feule fols. 

D’autres perfonnes féparent la vache qui a perdu 
^infi fon veau, dp refte du troupeau , &la mettent 
à l’écart, jufqu’à ce qu’elle folt parfaitement ré¬ 
tablie , alors on lui donne le taureau. On faigne 


(i) Voyez tous les détails relatifs s. VindzgeJHoTZ à ces, 
différentes opérations dans le _voIume.pour rannée 1793 9 
Çage 158., 20a & fui vantes. {Note-^es^d^eurs-y-r-rl- 
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cette vache un mois avant le temps, où Vavorie4 
mmt eft arrivé la première fois. 

^ Ces perfonnes font auiE oindre le tour de la bou- > 
çhe & des nafeaux, ainfî que la, circonférence de 
l’anus & des parties naturelles, avec du goudron., 
afin de répandre une odeur forte,capable de,s’op-t 
pofer aux effets de la contagion. 

Quin'^ième Ohjervation. 

Tontes les vaches de la paroiffe de Beaulieu » près 
gantes, ont avorté l’année d.erniere.( 17,8 9). 

Qjn a obfervé que les terres font fi graffes,qu’elles 
retiennent les eaux, & que , comme il avoit beau- 
çoqp plu, les pâturages étoient couverts, d’eau , ce 
qui a relâché les fibres de la matrice. 

Ohferyaûion. 

Depuis trois ans j -un grand nombre de vaches 
^ai paîfîent dans la forêt d’Orléans, avortent. ‘ 

' Dix-feptihne Okfitvaüon» 

On lit le fait fuivant dans agricul' 

, en date de Leipfî.ck, le n^.mars (i). 

>î:„Par une fingularité inouie dans, ce pays-ci 
Y-ayorienieni de,§ . xacbes^ a ét;,é prefque général j 
çnalgré toutes nos recherches, nous ignorons encorq 
quelle en efi: la caufe, & nous n’avons pu trouver 
des remedes ou des moyens pour arrêter Iq cpnrs, 
dç mal »>. 

(i) 4nnée. 1777, page a44, 



« Les économes feroient bien alfesd’apprendi'él 

fi dans d’antres pays, on a jamais éprouyé de 
pareils accidens ; ce qu'ils défirent principalement^ 
c’efi: de connoitre la caufe du mal ; car alors , il fera[ 
ailé d’y appliquer des remedes efficaces >>, 
iDix-hmtihne Obfervaàom 

A Saint-Ma-ur,plufieursjam(3ns, appartenant âa 

prince-de Gondé, ont avorté. ; 

Ces bêtes étoient dans le parc^ où elles vivoient 
de l’herbe qu’elles y trouvoient, & elles paroif- 
foient jduir de la meilleure lanté : les gelées înr- 
vénues àla fin d’oâobre r786, étant trè^fortes, une 
de ces jumens a. avorté d’un poulain mort j qui 
n’avoit que quatre mois &demL- j. 13 

La mere ne parut pas fouffrir de cet accident; 
elle fut cependant alfeâée , le dixième jour, d’xme 
fievrd violente, dont elle eft morte le onze. . . , 
A l’ouverture on ne ttotiva de remarquable,que 
la tuméfaâion énorme du foie; 

(Quelques jours après, une fécondé jument avorta 
encore jc’efi à cetteépoque que nous fumes appeîlés* 
La fievre ëtoit forte, l’inflammation généraleÿ 
là bouche, les nafeaux, le fondement, étoient d’une 
chaleur t)îûtante : on ne trouva , dans le vagin, 'que 
beaucoup d’inflammation, la matrice étoit très- 
relTerrée & retirée fur elle-même. 

La crainte du développement de la gangrène 



dans Tuteras, empêcha de pratiquer la fàigneê i dit 
preferivit l’eau de Rabel, étendue dans une infui 
fîon antifpafmodique ; on continua ce traitement 
pendant quatre jours* temps où la bête fut regatdée 
comme guérie. . — 

On mettoit un demi-grcis d’eau de R'abel pat 
çhopine d’infufîcb-de niéliffe : l’effet falutalre qu’il 
produifoit,étoit fenfible., au moment rnême oùoii 
l’adminiilroit aranimal:(i), 

.Dix-néuvièm^ c / 

• Une jument ayant été couverte avec fmîtv^.aü 
jprintemps paffé( 1789)^168 fîgnes de la plénitude 
étant peu fenfibies, & la bête étant; redevenue eri 
chaleur le feptiememois de la faillie y bnccrùt dei 
voir la regarder cbiïime n^’étant pas: pleine ^ & là 
iaire couvrir dé nouveau j elle avorta le lendemain 
dècetteopératioui'-:. ■ i ; : ; , : - d 

r Vingtième-'&>bfervatîorkk: 

Une jument âgée de neuf ans, pleine depuis peù 
de temps j réprouve-des coliques ; on voitfôrtir du 
vagin une partie du placenta ; le col de : la matriçé 
eft refferré; on le. dilate péur-à-peu j & on fait rex- 
trafiion du fœtusjrférplabenu eR très-adhérent , ort 

(i) 'Ôn pe.ut confuiter ce que Bourgelat a dit de l’hvortemènt 
dès jümens dans fon Traite des Haras . Voyez Èiétnens del’ari 
vétérinaire. Traité de la conformation extérieure du cheval 

5 IV® édit. 3 ® partie, pag, 400 & fulv. (flote-de-s-'édîteîiri) 
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âorihe des emmenagogaes ; à la quatrième dole ÿ ils 

epérent la fortie de,l’arrière faix. . 

Le fœtus a cinq pouces, de longueur, du bout du 
nez à l’extrémité des feffes.. . . - 

On donne à là mere de l’eàu blanche tiède miéle'e: 
peu dejours apr^ on la purge , la médecine a agi 
comme diurétique. /. , ; 

. Vin^-unièmc Ohferyatîon. , 

, Le C. Uu’^ard i\xt naandéj à Paris, pour yoîr uné 
jument qui arrivoit de faire une route fatigante, at- 
teiéed une voiture de rpulier; elle avoir, difoitTon^ 
une. chute de ïhàtricey, fuite d’un effort ; & .le ma- 
rdçhal qui; l’avpit déjà vU;,, yjcmlpit tout faire ren¬ 
trer» de faire quelques pqints de futures à la vulve ^ 
pour contenir les parties. îci _ > 

~ Le G. , reconnut bientôt que les parties 

qui fortpient, étoient les; enveloppes d’un;foet,as j 
il en fit i’extraâion ;„ce fœtus,- d’environ quatre 
mpis » étoit mort, mais du refte bien conftitué. 

Du repps .une bonne nourriture, quelques bou¬ 
teilles devin & de miel, eurent promptement ré¬ 
tabli la jument J elle ^^vpit été ^^cou verte à la dé- 
rpbéejpfr.unchey al laçhé.^dans une -écurie d’auberges 
., V'y^gt~deu%}^meObfervation. 

_ - A Sainte-Marie du Néant-,-én Normandie , . les 
jumens .avortent; On pbferye qu’une belle jument a 
avorté d’un poulain i étantà la derniere femaine de 
fa-.gefi:atloni 




. . C '2* j _ , 

Sûr cinq, il n’en refte qüe trois de pîéihés i il eft 
avorte tous les jours ; & déjà plus de treritè on^ 
dprotivê cet accident dàns le voîlinagei 

Le pays que les jumens habitent ; èft fifjet à des 
brouHlirds à câùfé du grand & dü petit d’Eix qui 
ratoîlihent; lé terrèin ëfféxtrêmemehfgrasi ; 

Obfervations généra-ks. ■■ - - , 
C’en efl; affez de ces exemples, pour montrer 
cbmbiëti des font^' fréquens parmi des 

Vaches & les jüméhsi ■&'que" fôüvènt%et accident 
eft épi^ôOtîqüé ên ellés : que même -il n^ft que 
trop foüvent ehzbbtiqae-parml lés {Crémières. ' ' ' 
'•--Il li’â- pàs'j pour i’ordihàiré ^ Cês caraâérés-<ie 
pérmahènce j &-dé cbmmuhaufë dâtfs lés autrèf 
femelles des animaux doméftiqües; - <' 

Lesjbrebïs fonty parmi ces dernièrés, les-plus éx- 
pofées à cet accident après les" jümens | màis il mé 
fe montre-jamais dans tin tïOiipeau que .comme un 
effet ^particulier; &- lOrfqu’il fè multiplié ^ ce qui 
eft foit rare, cela n’aîieu que par des càu'fes con¬ 
nues-, conime pmèxemple î iôrîqu’bn lâifTe foufi 
fnr ces ariimàùx de la faim-, dérhümidité .• lorf- 
qu’après tin - été tin automne pluvieuk ,'pendant 
lefquels ils ont e'te mal hoùrris, on lés enferme 
pendant Thÿver, pour^I’êtrê pltis mai-encore. On 
toit aufïi des âvonétnehs dé brëbisd lorfque cés 
âriimaux expofés à l’ait tdaté l’année i font placés 
c'î'-'b.r bàni 
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^ansdesîieax où fe raflemble une grande humîdiy 
dans l’atmofphère : nous ayons vu pluiieurs .exerri" 
pies de cette efpece, en parcourant les Catnpagneé 
de la France. 

La toifon tombe généràlemeht dans les bfebré 
qui avortent en Angleterre, dans les provinces de 
SufFolk & de Norfolk j elle eft cOmpietefnent dér 
tachée au printemps^ 

Les chèvres n’avortent prefque jarriais ; & 
peine en eft-il quelques exemples dans les pap od 
elles font les pluscommiinési . 

Les truies avortent rarement,& nous n’en avons 
qu’un petit nombre d’exemples particuliers. Gn 
voit cependant i dans la Ga-^ette d"Agriculture (i) j, 
qu’on fe plaint à Hanovre de cét accident. On fe 
rappelle, y dit-on, que l’an paffe, des armées dè 
fouris parcoururent plufieurscont|ëes d’Alierhagne^ 
& que les porcs leur firent la guerre ^ en dévorant 
toutes celles dont ils pouvoient fe faifîr. Il tomb;ï 
auffi beaucoup de nielle & de rofée maligne qui 
înfeâerenj les pâturages. On obfèrvé énfuite qu’un 
grand nombre dé truies avortèrent en plufieurs en¬ 
droits, & que la plupart des petits dè celjès qui n’a- 
vorterent pas, moururent. On demande fi les 
fouris, ou les herbés,imprégnées de niellé; dont 

(i) Année 1777, déjà citée , page 5^8, 

An 3 î 
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les îfüies-ont fait,leur nourriture, doivent être fe» 
gardées comme la caüfe des avommtns des meres 
& de la mort des petits ?. 

, Il en elt de même des chiennes j â l’exceptiori 
de celles qui , très-petites , très-délicates , trop 
jeunes j trop .grades, ne portent prefque jamais 
leurs petits à terme. 

Les chattes avortent très-rare trient, Sc on en à 
tu de pleines tomber de vingt pieds de haut, éê 
plus j fans éprouver cet accident j & cependant 
être malades de leur chûtei 

Les volailles ne fpnt pas exemptes dé cet aeci” 
denrj & les poules ÿ font plus fujettes que lès autres 
ëfpècesi On doit regarder comme avortés, les 
œufs hardés^ pondus avant que la coque foitiormée^ 
& par conféquent avant le terme prefcrit par la na¬ 
ture : ces œufs ne peuvent éclore, & les germes 
doivent être regardés comme morts; 

Des fiffies de VAvonemenh^ 
'Uavorument étant un accident qui oblige dé 
donner les foins nécedairês à l’animal jqui va Té,-^ 
prouver, à celui qui l’éprouve ; de le prévenir, s’il 
eft poffible, dans le premier cas ^ & de diftinguer 
les animaux qui y ont été, ou qui peuvent y être' 
^expofés; on doit configner les lignes avorte^ 
ment fous cinq rapports; 

j”; Les figues de VayQmmem prochaînfiufigneé 
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^âiho^omomques de Vavortement. Comme oïl. 
peut en juger par les obférvations qu’on vient dé 
lire , cèt accident n’eft précédé immédiatement 
d’aucun ligne maladif dans ün grand nombre dé 
femelles qui l’éprouvent : dans d’autres, Vavorte^ 
ment elt précédé de la trifteffe , du dégoût ; les 
. mouvemens dès veaux diminuent,d’abord corifidé- 
rablement \ & finiffent enfin par ceifer entière¬ 
ment; le lait diminue GU tarit, lès rnammelles fé 
flétriilent; alors le fcètus eft mort» Il éfl: dès fe¬ 
melles eh. qui Xavofiement eft annoncé, un ou plu- 
fieurs jours auparavant, par l’écoulement ^ par là 
vulve, d’une humeur glaireufe, jaunâtre où rougeâ< 
tre, quelquefois fétide : on conçoit que ce ligné n’eft 
point équivoque. , ' 

Les propriétaires qüi, fuivent exàâèment leuts 
ànimaiix ^ & qui obfervent foigneiifement toutes 
lèurs habitudes, reconnoiiTent la difpofition-pro- 
chaihé à \'avortement , dans les hétes, même qui 
parôilTeht en fouffrir lè moins ^ par .plus dè péfan« 
leur dans la marche, la perteidu reffort & le gon¬ 
flement des parties naturelles, & fut-tout par la 
chûte du ventre, qui n’à plus cette égalité & cette 
rondeur qui font un indice certain de rehfemblé 
dés forcés vitalès. L’os facrum, aihfi qüe le baffin 
à’abbaiflent daUs lés grands animaux. Les juméns 
hênnilfênt , lès vaches mugifîenti & les^ btébls 
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|)êlent plus fouvent qu’à l’ordinaire ; ces cr)s ont 
un attribut d’émotion qui annonce un trouble inté^, 
rreur dans la mere qui le fait entendre. Lejpouls ' 
eft ,fur cela , un guide fidele, mais ceux qui entou-a 
rent habituellement les animaux, ne le eonfultent 
que rarement; on le trouve alors ému , dur ; il eft 
intermittent J l’artère eft refferrée , & à la fin ,de 
chaque pulfation » elle fuit fous le doigt, comme 
dans les cas d’hémorrhagie. 

. On fent que l’ordre des fymptônies j qui pfé^ 
cèdent Vavonemeni ^ doit différer faivant que le 
fœtus efi: mort ou vivant ; que la mere eft faine oü 
viciée ; que la difpofition qui y donne lieui eft 
fpafmodique, ou inflammatoire, oucacheâique; 
que l’état qui détermine cet accident le développé 
fubitement, ou peu-à-peu ; que le part prématuré 
fuccède immédiarernênt à cet état j ou a lieu beau¬ 
coup plus tard ; delà, l’âbfence de tout fymptôme 
apparent, ou l’exiftence de quelques-uns de ceux 
que nous avons indiqués ^ modifiés diverfement j 
eu égard à là différence des difpofîtions que nous 
venons d’énoncer, & que l’exercice dans lapra- 
tique des maladies fait aifément faifiti 

2 .°. Les fign.es qui annoncent Vînfidm de Vàvof-^ 
tement, La fortie du fœtus fe fait ici, de même que 
dans le part naturel : cependant, dans les grands 
animaux, on ofiferve^en général^plus d’inquiét-ade|i 
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le trépignement, tin coaillement qui annonce nnef 
émotion défagréablè, le beaglement, de légefes 
îranche'es, des déjeâions fréquentes, 

3 Les Jîgnes qui peuvent faire juger de Vexiflencô 

des âifpofiûoiis à Vavottement. L’accident dont il 
s’agit, étant; ^toujours une chofe ^rès-fâcheufe * 
fur-tout ^ans les'grands animaux , il deviendroit 
très-intéreffant d’avoir des indices propres à faire 
eonnoître que aura lieu , fi on ne I© 

prévient pas promptement. Cette partie delà fé-» 
méiotique eft compofée de deux efpeces de moyens^ 
les uns font les fîgnes que pounoit ofiErlt londivida 
fous ce rapport : & il faut convenir que. nous ne 
pofifédons encore, à cet- égard /aucun indice, & 
que meme, cela fera toujours très-dilËoiJe, jufqu’à 
ce • que des. hommes très- éclairés :. dans la fcience 
vétérinaire , puiffent fe livrer entièrement à Kédu-» 
çatioa& à la confervation des animaux domefliques, 
{.es autrès moyens propres à répandre du jour fut 
le prognoftic [que noùscpropofons,, font la eon-» 
noiffance des caufes qui donnent lieu, à, V.avor-^ 
tement:^ voie: bien plus propre que la première, à 
l’établir d’une maniere:certaine, . . ^ : 

4®'. hes figues-qui ccnnoncent^que hs animaux ontt 
4 id e,xpofiés à-Vavortemeni,\J\vs\:^CiStznc,Q. dont ilefh,, 
pour ceux qui acquièrent des femelles dans le def^ 
iéin d’en tirer race, & la crainte , trop fouvent lé^ 

, ■ 
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^lûmée par rexpérience,que celles qui ont avorté 
pne fois, ne, récidjyent ^ rendtoient très-précieux 
4 es lignes propres à faire juger de cette difpolitioii 
çontre .nature , afin de diriger dans Tacquifition 
qu’on veut en faire : mais nous ne connoiffons pa$ 
ehcpre.; d’indices propres à nous faire foupçonner 
qu’il puilfé en ex.ifter jamais ,i:nioins'qu’on ne par- 
ytenne". à les tirer de l.a forme & de. la conftitutlorï 
du fujetj.iSc.dans ce cas, on jugeroit delà difpofi-i ‘ 
tiôn 3 \*av.ompieni<, avant qu’il ait eulieu. Des per-t 
ibnnes ont penféqu’il pou voit en être autrement, &: 
elles :propofênt avec confi^ce les,indices fuivans» 

■ II efi aifé:de, voir aux anneaux creux qui pa- 
roiflènf-fur les-cornes des, vaches ,.çombien de fois 
elles, ont été meres. Si entre deux ahneaux^ il y a 
un efpaçé üni.de la largeur-d’un doigt , c’efl: que'' 
la vaGhe a'été flérilê cêtte année-lâ; fi fur cet efpacg 
«ni entredeuxannéaux, on ohferve quelque chofe, 
qui ait dû etrs'un anneau , & qui. n’en -foit point, 
ç’efi une-marque certaine que. k ,vache a alors 
avorté ):.»?. ;; v ^ ; : • '. ■: 

. <ÿ°. Enfin ^ les fignes qui annoncent'répoque 
tavortement. 1 \ a lieu à tontes-les époques de la 
geiktion ; iorfqu’il efi: épizootique fur les vaches, 

(i).M. Guilîaams Hoenert ^Joumed d’dgriculure^ Jamzsst{ 
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©n a. remarqué qu’il avoit ^ plus communément jf 
lieu à certaines époques : <kns certains pays .,,c’e:^ 
au quatrième mois ; ailleurs , ç’eft entre le:çin-a 
quieme & je fixieme ; dansd’autres, entre le ciai 
quîeme & le feptieme; on a observé que les■ vaches 
avortoient plnfîeurs fois de :£nite,, ipour,. ne plus 
avorter enfuite , &que le feçpnd ^vor^/îi^iavoit: 
lieu plus tard que le premiex j-Ie troifîerne que le 
deuxieme, &ç. Unfer^epafqhlerf^^é qu’une vache 
qui avorteçourla première fois_ à un termes avorte 
la fécondé fois â un teri^ plus avancé ,:lâ troifième 
fois, le ve^ eft encore plus près de.fon termê ; enfin 
la quatrième fois i le veau vient |oujours à hien. Sr 
le premie r ayortement s’effeâue à : moi s d erterme 

ou plus, tard , Vavortement. ne fe réitérera:, qu’une 
fois on deux au plus , & s’il ajieu au huitième, i| 
ne fe réitérera plus. D eil 4 qs ca's/pù 
a lieu^ peu avant l’éppque dupart naturel. : 

Lors, de ces çirconftances générales î on n’arlea 
obfervé de réguliereu égard aux avqrtemem par-? 
ficuliers : on a feulement reina'rqué, qu’excepté 
cas où ils font l’efFet d’un accident éviile.n£ *: ^ 
lo^qu’ils-.paroi ffpient être fppn tanés , ils .avp.ien.% 
heaau.-delà des deux tiers, de la durée du paiW... 

T^es s^ets .ou .des:de^ i\Ayort£tne:ni.. . 

Les fuites de ^avortement doivent être cpnfiit 
rqlaîiyejnent à iamere j éc au produit- 
__ i 4 
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, ■ Ges fuîtes i ènvifagées eu égard à la mere j font 
^uèiquefôis Vquoique eépendant rarement, fuivies 
la mort ; maisplus ordinairement, ces fuites 
font ta. difpofition-quelle cohtraâe à éprouver cet • 
accixleni plus aifémeht ; la fievre & l’inflamma¬ 
tion la; difficulté ©ü- i’impoffibilité de délivrer» 
BeauçQQp 'de-mérés''ffi’ép^^^ auffi aucun dé- 
ïàngeméût da.ns>lewrr fànté; " , j ' 

::; Les vapAes en 'quVlVwr/ème/rr n’effifüivt d’au- 
çun acçidenîifâGhéùy',' deviennent en' çÜâleur peu 
de temps a près l’a voir-éprouvé ; leurs chaleurs font 
pHisioûgùés /'plus cliffiéilés â^àhner, & prlufleürs. 
niani&flènt rHêmê^ds fureurs utérinesV efles con- 
ÇOiven^È-pfius diffieilernenti" on a même rèmarqué; 
que quelqués-unés'^ ne con'çèyoienr quê lôrfqué le; 
temps-' que devdit 'duref ïa geftàüon', -étort entié-; 
tement'paffé/ D’autles deyrënnent ftériles» 

Les fuites' de * l’dvomSMenr .d’une yachè çonfî-^ 
dérééà-eu égard-â-délies qui-cohabim ave'c elle , 

' fônt très-fouyenï^CépùirrémedZ' de cellés-ci ; cette; 
ma^éhé-à - fait règaf-éér/d-ans'eë cas i ï'ayortèm^ni 
.comme çontagîêux^'^’ ^ ' ‘ 

'La -'fuité ’.à& 'VâvoHèrTfehif pour le prod-ukv dffi 
. touiüurs la, mort'déTâhimal j foitayantfoit après' 
fa XorÊié de là' matrice ; on voit quelquefois lés; plus 
avances nakre morts ; ^ des‘fœtus,mêmede quatre: 
^ois 5 jouir: de léyie ;-iorfque les premiers forten^ 
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yivâns, ils ont les anxiétés des derniers mometiS si 
& ne vivent que peu de temps. 

Des eaufes de l’Avortement, 

Les, caufés, de Xavortement font : 
i”. Tout ce qui peut, intercepter la communr-, 
eation des fucs de la matrice dans le placenta, ainlî 
que.répaiiïiiTement de ces fucs; l’atonie de ce 
vi ceie, fa compreffion parla panfe, par l’expan- 
fion demefurée du fœtus ; le foürvoyement & le 
tranfport;: dé ces fucs fur d’autres p:arties, & leur. 
fouftraâion dans la tpatrice. ' 

: '1°. La compreffîon du cordon ombilical, foîl 
tiraillement, fa tortion , & tout Ce qui peut rétrécir^ 
êc ebflruer les vaiffeaux qui le compofent. 

3°. L’inflammation de l utérus ; l’abord ^Taf* 
Üuence du fan g étant exCeflifs , fuffoquent ie^ or¬ 
ganes du petit , ainlî qu’il arrive très-fouvent dans 
la maladie rouge, & dans toutes les maladies où 
le fang. pêche par quantité', & par raréfaâion ; dans 
tous ces cas, le fœtus a le foie très-engorgé, & les 
inteflins remplis de fang corrompu. 

- 4°. Les maladies aiguës, telles que les tran¬ 
chées, les indigeftions, les météorifatiens de la 
panfe , fufeitent des mouvemens défordonnés qui 
meurtrilfent le fœtus & fes dépendances, qui lui 
donnent des commotions & des ébranlemens qui 
ff communiquent au plaçenta, & qui le détachentâ 
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de-!à VcLVOTtement (r). On l’a va , dans cettaîneif 
épizooties malignes 6c mortelles,fauver quelquefois . 
la mere ; mais il y a peu d’exemples de ce fait. 

5®. Les toux violentes, fuites de la péripneur 
monie , ou dues à d’autres caufes, des diarrhées^ 
accompagnées d’épreîntes, de ténefmes , d’où rés. 
fuite la rupture ou le détachement du placenta, • 
é®. Une nourriture très - abondante, prife in-r 
continent après une. diète févère , .fufFoque non"» 
feulement les organes delà mere, mais encoreceux; 
du fœtus ; c’ed cette çaufe, qui rend les avorter, 
mens 11 fréquens , dans les vaches qui ont pâû 
l’hyver, & qui font mifes enfuite, toat-à-^coup^î^ 
dans des pâturages âbondans, 

7®. Le défaut d’exercice, dans les vaches qui 
portent,.eil , on ne peut pas plusfunefte à leurs pro-: 
duâions. Tout animal qui croupit dansmne etabie#, 
y refpire un air épais, corrompu 5 c très-mal fain 5 
il digère mal, fon fang ed épais , vifqueux , fe4 
entrailies fe vident dhhciiement;;'ilfe fait desamax 
de crudités 6cde fabures qui portent dans les fuci 
Utérins des qualités contraîresLà }a nourriture, à. 
la fanté , à la vigueur 6c à rexpanfion Bupetit, 

■ Les coups , les heurts , les: fauts, ies .fe- 


• (i) Voyez dans le volume de 179a, le Traité de Yîndigejliç^_ 
dé;à.clté , pag. 182,186, &c..(^oîe dê$ êÿzîeiirf)!,. .. • - •• 
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pouffes, les courfes violentes qui bleffent la mers 
^ le petit, font autant de caufes de fa fortie 
prématurée & de fa perte. On peut mettre aa 
nombre de ces caufes , les coups que donnent les 
veaux qui tetent les meres dans les pays, ou, pouç 
faire des éleves, on eft dans l’ufage de les faire, 
téter fuccefiivernent toutes les vaches du troupeau* 
ces animaux , preffés par le befoin , fecouent fcr-' 
tement les mammelles, & d’autant plus qu’elles fe 
vident davantage ; j’ai vu ces fecouffes affez fortei 
pour ébranler la nourrice, & la déranger de la 
place où elle étoit comme campée pour y réfîfler. 

9°. La foif exceffive que la mere étanche fubî- 
temenravec de l’eau froide, donne lieu à la conden- 
fation du fang, & fur-tout à la crifpaiion des par¬ 
ties, d'où réfulte l’arrêt du fang qui devroit revenif. 
de la matrice & des autres vifceres qui reçoivent 
beaucoup de ce fluide ; de-là. une forte de refoule¬ 
ment qui produit la féparation des vaiffeaux du 
placenta de ceux de là matrice t lejrefoulement 
dont il s’agit, fe communique au fœtus lui* même, 
& il le (uffoqm. ^Idrovande âit que les caufes de 
Vavonement font les boiffons d’eau froide ou, 
d’eau crue (i). 

ro®. La frayeur fufcîte toujours de fortes com- 

(0 omnium iifùicôfuM hîjlorîa , BommaSp. 

a,ê42 , deBave^ ' 
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motions, qui fe communiquent au fœtns,& qaj 
ont été fouvem fuivies de fa perte : c’eft .ainli qu’oa 
a vu des troupeaux entiers de vaches avorter de 
fœtus morts, après avoir été fortement épouvantées^ - 
par le tonnerre. 

II®. Le coït prodait le même effet, lorfque fa. 
plénitude eft un peu avancée : il tue indubitable¬ 
ment îe petit. La vache, la jument, la brebis- 
avortent conftamment vingt-quatre ou trente-iix 
heures au plus-tard après le congrès. Il eft prouvai^ 
par nombre d’exemples, qu’il n’en eft pas demême 
â l’égard de la truie. ^ 

12*^. L’atonie, la foibleffe des fibres dé la ma-* 
trice, rendent foible & infufiifante l’adhéfiori du 
plaqénta avec çet organe, & elle fe détruit à la 
moindre caufe iqui peut y donner lieu : lè foetus! 
dépérit & meurt. Cet état de flaxrté s’oppofe encore 
à l’abord des fucs dans ce vifcere, & à l’expanfion 
joi^urnaliere du--placenta & de la matrice , enfort© 
que le fujet ne pouvant croître que jufqu’à tel 
point, il fuccombe , dès qu’il a acquis ün certain 
volume c’efi ainfi que les vaches St les jumens, 
qui ont avorté^:une fois, font infiniment plus fu-», 
jettes à cet accident que les autres." ^ 

; 13®. L’excès -de rigidité de ce vifcere produit 
même effet, par une adion diamétralement op'^- 
pofée : cette rigidité ne lui perjmet pas de s’éî;sn4^f;^ 
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fe prêter à l’accroiffement jonfnalierâu fœtus; 
rétroiteffe de fon enceinte fait qu’il eft comprimé, 
gêné & opprimé, enforte qu’il fuccombe par défaut 
de jeu. Cet état de la matrice â fouvent pour canfê 
éts àvortemens antérieurs, ou des parts laborieux 
6c difficiles , fuivis de la dilacération du placenta ; 
ce qui donne lieu à la tuméfaâion & à i’induratioti 
dé la membrane interne de i’üterüs j dans les en» 
droits où les cotylédohs y étoieht attachés : en ce 
cas i Ÿavortement ceffe ordinairement après deux 
ou ti ois Ævonamans ultérieurs. 

14°. Certaines maladies de la mere qdi fe cbm* 
muniquent facilement au fœtus, telles que la fievre 
maligne, la pefie, le charbon & les autres maladies 
contagiéufes inflarhmatoitëS; 

15®. La jeuneffe du fujet, dont les organes trop 
foibîes ne peuvent pas fupporter la diftenfîon où 
ils doivent parvenir j pour permettre la parfaite 
formation du fœtusi 

lé®. Des froids qui furvîennerit tout-à-coùp, & 
qui fuccèdent à des chaleurs confidérabîes : des 
temps humides îong-tëmps continués, le pâturage 
dë rherbé couverte de rofée ou de gelée blanche; 

?7°. L’ufage de remèdes donnés pour quelques 
ihdifpofîtions, & qui ont la propriété emména- 
gogue : c'eft ainf que la racine de garence câufe 
Vayonemem dans les lumens ; que le fei, donné 
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à trop forte dbfe, le produit dans les brebis (i) rbà 
voit encore des fourrages donner lieu à cet acci¬ 
dent ; c’eft ainfi que le treffle donné vert aux truies 
pleines , dans certains pays, les fait avorter. 

i8°. Les exhalalfons putrides ^ & fur-tout celles 
qui font dues aux matières corrompues qui fortent 
de la matrice des vaches qui ne délivrent que tard, 
après avoir avorté, & pat la corruption du placenta 
lui-même. . - 

19®. Doit-bn mettre au nombre de ces caufesj 
l’effet contagieux qu’on attribue à Vavortement 
pour les femelles du troupeau où quelques vaches 
Font éprouvé ? N’èft-il pas préférable d’àtténdre 
dès obférvatibns faites avec tout le foin néceffaire \ 
pour prendre un parti à cet égard TJüfques là, nous' 
dèvbns regarder Xavortement de toutes les vaches, 
bu du plus grand hombrè de celles d’un troupeau , 
fucceffivement les unes après les autres, comm.e 
Fefïèt d’une caufe générale , qui agit fur elles à la 
fois, & en même temps au fît, comme l’effet de 
taufes particulières à~quelques individus. 

Refiexions générales^ 

Il n’eâ: pas étonnant, à ràifbn de la diverfité des 
caufes que nous vènons d’énoncer, que l’avorrc- 

( 1 ) Voyez mon mùnoîre fur l’ufage- économique dii fel dans 
les anirnaux domeftiques^ imprimé à la'fuite de la pràtiqüé 

dé lîéducation des moutons t J t ' 



%tnt femanifefte d’une maniéré fî différente dans 
les femelles ; que dans les unes, il foit ou précédé 
oufuivi de maladies plus ou moins confidérables, 
dans d'autres de la mort ; qu’ici, il foit fuivi de- la 
flérilité ; ailleurs, de chaleurs qu’il eft impbflibie 
d’appaifer ; que quelquefois il ne foit fuivi d’au¬ 
cuns fymptônies fâcheux , & que même queiques- 
îines n’en fouffrent en aucune maniéré. 

Ce qui paroit fortifier cette opinion , c’eftcè 
qu'ont obfervé quelques fermiers, que des vaches 
ceffoient d’avorter, après l’avoir fait plufîeurs fois, 
que plufîeurs devenoient ftériles ; que d’autres 
eprouvoient des befoins exceffifs du taureau, & 
qu’on ne pouvoir pas fatisfàire ; c’eft qu’on voit 
auffi Vàvonement avoir lieu par rapport ari terme 
de la gefîation de la femelle qui avorte , & non pas 
eu égard aux avonemens qui ont précédé; c’eff 
qu’on voit des fermiers n’avoir aucun égard à ces 
idées de contagion, laiffer même les vaches qui 
ont avorté avec les autres ^ & ne pas éprouver pour 
cela un plus grand nombre d’accidens de cette ef- 
pece. J’obferverai que chez celui où j’ai vu cette 
conduite , les vaches qui avoient avorté ^ déli- 
Vroient aifément , que l’accident, dont il s’agit, 
avoit lieu à un terme avancé, & que même les 
Vaches ne perdoient pas leur lait. 

ii'êffet de chacune de ces caufes doit être ac^ 
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eoHnpagne oie fymptômés qui y font relatifs ; ^ 
qui font diffeinblables dans chaque cas; ce fèrôit 
ici le lieu d’étudier cette relation, s’il h’étoit aifé 
d’y parvenir & par les détails que nous vénons 
d’expofef , & par la connoiffance des fyrnptômes 
particuliers aux léfîons qui font la fuite,de chacune 
des caufes énoncées. 

îl efl: fur-tout à délirer qu’on puifle acquérir une 
connoiffance certaine delà caufe de X avortement épi. 
^o'otî(pue des vûches\ à voir Funiformite de fà marche, 
quelque part qu’il ait lieu il fembleroit ne dei^oir 
être attribué qu’à une feule, ou du moins à un très-. 
petit nombre de . caufes ; mais ces caufes ont 
échappé jufqü’ici^ ou elles n’ont été que foible- 
ment failles ^ car cet avortement épi'xpoiiqùe s’ef- 
feâue toujours, quelque foient d’ailleurs lès ufàges 
condamnables qu’on emploie à l’égard des ani¬ 
maux qui réprouvent j dans les pays qui y font 
expofési 

Au furplus, à .l’égard de ces dèrnierès caufes; 
nous penfons, comme ceux qui les font conllller 
dans la foibleffe de l’union des vaiffeaux du pla¬ 
centa, avec les cotylédons de la matrice ,■ & dans 
la difficulté qu’éprouve lé développement du fœtus, 
à raifon des comprelïions qui font dues au volume 
des eflcmacs, comprenions qui agiffent, foit fur 
la matrice J foit fur toutes les autres parties du bas- 

ventrér 
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yentrê & memé de la poitrine, & dont les fuitès 
fâcheufes font très-fenfîbles fur le.s glandes lym¬ 
phatiques, communément tuméfiées, endurcies | 
& même plùs malades , & nè faifaht qu’ihcôiïi* 
plettemènt leurs fonftions,. _ 

Traitement de tAv.orienienü. 

Ge traitement dois être relatif aux fymptômes 
qui l’accompagnent j au momént ào^Xàvonement 
lui-même; aux diyerfes époques qui lé précèdent^ 
GU qui le fuivent, & à la récidiveî. 

Du temps qui précédé V. Avortement '• 

Ce temps, doit être ehvifagé à deux époques | 
ï®. lorfque Vavortement efi: encorè douteux; 
lOrfqu’il efl: inéyitablel ' : 

Avortement douteux„ ' , 

, ■ Idavortement efi tel, lorfque l’exiftencé des cauî 
fes connues, Capablés dé le produiré, fait craindre 
cet accident , & que cependant aucun ligne né l’in¬ 
dique encore : ainfî , par exemple , une femelle en 
état de geftàtioni a éprouyé une chûte ; elle a rèça 
un coup , elle efl: atteinte d"ùne fiéyre inflamma¬ 
toire , voilà des cas qui font craindre que l’avorre- 
ment n’ait lieu : il faut alors fe conduire de maniéré 
à le préyenir. , 

Si le fujet efl: fanguin , yigoureux , que les accî,- 
dens, capables de produire Vavortement ^ foient ré- 
èens, la faignée ne peut être que falutalre : il ini* 
^^3, K 
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^Ôîté (^’ëviter de la faire très-coniidérable , il Vaül 
hiieux la répétèr, à moins que le volume du fang 
h’y force, & que la foupleffe & le reiTort dès parties 
ne falTént croire qu’on peut vider confîdérablemeni 
les vaifleaüx, fans faire craindre de fecouffé & dé 
èbangement fubit par fon effet. Hors les circonfi 
tances que nous venons de déterminer j cette opé¬ 
ration doit être abfolument prohibée; 

Une des premierès indications à remplir,dans ces 
tircoriftancés, c’éft de débarraffer le canal alimehs- 
taire i & d’empêchér raccumulatlon dès alimens 
en maffe, ou de ïa détruire, par des lavemens j par 
des boiffons délayantes ^ compofées de décoftforts 
ou d’infufions de plantes légèrement ftdmacbiquesj 
mais néanmoins affe2 douces pour qu’elles ne pro- 
duifent dans le canal alimentaire i que le ton né-s 
ceffaire pour l’exécution de fes fonâionS , & quê 
ce ton ne foit pas de nature à s’étendre à d’autres 
parties. 

Des boiffons tempérantes , iin régime hümec- 
tant, affoupliffant j doivent être les remedes Vul¬ 
néraires , les antiphlogiftiques, & leè antifpafmodi* 
ques à adopter de préférence dans ces.cas divers; 

Une grande tranquillité , la liberté dans un lieu 
commode ^ la propreté j un air pur, ni trop chaud 
ni trop froid, font des détails néceffaires & qu’oni 
tie doit pas négligèrj eu égard aux hiaux auxquels 
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nn veat remédier , & qui font dé la plus grande 
importance pour ceux qu’on veut prévenir. 

Avortement inévïtahle. , , , 

Lorfque Xavortement eft inévitable , & qu’il fé 
prépare pendant un certain temps, il,faut s’atta¬ 
cher à le déterminer de la manière la plus heureufei 
Oh eft dans le cas de dégager lecanal alimentaire 
par, des lâvemens, & même par dés laxatifs doux 
& antiphlogiftiques, ou toniques ^ fui vint lés ciri- 
cohftancès. , , ' . 

On doit détruire le fpafme par des fomentations 
id’eau tiedè fur les reins ; par des fumigations pa¬ 
reilles fous le ventre ôc aux nafeaux ; par un bou- 
chonnement doux ; en laiffant féjoufner des làve- 
méns dans le reôum , en faifaht même des injec¬ 
tions éniollientes & iniélées dans le vàgih ; par un 
exercice doux, au pas j de peu de durée , répété en 
proportion des bons effets qu’il produira. 

La faignée peut opérer tin relachemenrfalütairei 
cela a toujours lieu, lorfqüè le fpafme qu’on a 
â cottibattre ^ vient dé la ftafè & dé l’accumulation 
du fahg dans quelque partie, ou de fon abondance^ 
Temps de VAvortement ,, 

La bêtè fera en libèrté ; elle ne doit pas être 
diftraite ; elle pourra fe coucher commodément | 
oh fe conduira , du refte ^ comme dans le partna- 
tufélj foitque la fortle du fœtus fe faffe naturelle- 
, K a 
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mène, fesit que le fœtus fe pre'fente mal, ce qu’il 
foit néceflaire d’èn diriger la fortie^ 

Le Veau hors du ventre de fa mere, on s’occupe 
dé retirer le placenta : fi l’inflamination de la ma¬ 
trice n’efl: pas trop confidérable, que des matières 
rougeâtres, épaififes, 8c comme^ fanieufés, fortent- 
du vagin j & annoncent qu’il y a des cotylédons 
de réparés, il faut alors introduire fa main dans 
la matrice, après l’avoir humeâé avec une eau 
mucilagineufe j ou quelques corps gras très-inno¬ 
cents j & tenter de féparer lès cotylédons qui font 
encore engagés ; il ne faut le faire qu’autant qu’ort 
éprouve peu de réfiftance, 8c que d’ailleurs, la 
féparatlon qu’on opère , n’eft pas fuivie d’effufion 
de fang. Alors, 8c dans ce cas, il faut s’abfteniif 
de cette opération, recourir aux injeSlons émoU 
lientes dans la matrice, aux fomentations émol¬ 
lientes fur les reins, à la faignée’j aux bains des 
fâtrêmités s fî cela fe peut ^ 8c retirer l’arriere-faix 
peu-à-peu ^ à mefure qu’il fe détaché. 

S’il y a du fpafme avec inflammation, alors l’eaù 
de Rabel^ les gouttes anodines minérales> feront 
employées avec fuccès ; fl le fpafme n’efl: pas alnfi 
compliqué ÿ l’opium à petite dôfe, feul ou combifié' 
avec des acides , produira les plus heureux efFets.- 

Le régime humeâant 8c délayant, doit être mis' 
particuliérement en ufage^ 
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ipoque qui fuit VAvortement, 

l,efœtus & le placenta expulfe's de la matrice, 
il s’agit de s’occuper du complet retabliffement de 
la mere. Si Vavanement eft compliqué de fievre, 
oa de quelqu’autre maladie, deux indications fe 
préfentent, celles qui font relatives à cette maladie, 
celles qui naiffent '^monement i il faut traiter 
les premières fuivant les indications qu’elles pré¬ 
fentent ; nous ne nqus occuperons ici que des 
dernieres-. ' - . 

L’objet que nous devons avoir en vue , Ic’eft îe 
nétoyement & la dépuration de la matrice : on y 
parvient par un traitement local, relatif à l’état de 
la partie; s’il y a beaucoup d’inflammation , on a 
• recours aux érnolliens Amples, en fomentations for 
lès reins, en lavemens & en injeâions ; une eau 
chargée d’un mucilage fin de plantes' émollientes-, 
& dans laquelle on môt-ün peu de fleurs de foréau-, 
remplit parfaitementcette derniere indication. 

■ Lorfqu’on rèconnoît un empâtement que les 
émolliens & les réfolutife, ne peuvent pas détruire-, 

■ on a recours à l’eau d’orge miélée , aiguifée fuivant 
le befoin, avec de reau-de-vie ammoniacale ; aux 
injeâions d’eau de favon ; lorfqu’on rèconnoît un. 
relâchement manifefte , on z recours à des injec¬ 
tions aromatiques aiguifées par le fel ammoniacs, 
pu le fgl commun : otr donne des lavemens qui 
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çomîennent en diffolution de ce dernier , & on 
met des fachets réfolutlfs fur les reins, tels que de 
y^YPine cuite avec du vinaigre. 

S’il exifte dans la matrice une difpofîtio'n putridej, 
par l’effet dû long féjour du placenta dans cette 
partie, quoique ne participant plus à la circulation 
qui ernit entre elle & lui, parce que le fœtus eft 
mon ayantVmçrtement , il faut, après avoir nétoyé 
ce fac de la matière purulente qu’il contient, par 
des lavages d’eau pure ou d’eau miélee, faire ufage 
des fomentations antiputridles ^ telles que la dé-^ 
çoflion d’abfînthe, de fauge, de quinquina, animée 
par le fel ammoniac, reau-de-vie camphrée, &c; 
qn doit affpiWir ces remèdes, & venir à des réfo- 
lutifs Amples, à mefure que les bons effets qu’on en 
a phtenus, les rendent inutiles. En faifant ufage Ide 
ces mpyens de détruire ,1’état putride de la matrice, 
il faut prendre garde de n’en pas contrarier l’afiion 
par des fubftances trop aôiyes, fpit en lavemens, 
foit en topiques fur les reins & fur le ventre ; car' 
alors, on s’expoferoit à produire rendurciiTement 
de la matrice, & on feroit naître des caufes d’avom- 
meni ou d® Âérilité. Çes moyens fecqndaires ne 
dpiyent donc conAfter qu’en émPlliens réfolutifs. 

Lorfque l’état de la matrice eft lacaufe de la 
fieyre ^ du fpafme , ou de la difj^Ation générale 
putride, qu’on a à çQrnbattre, on fent que lettai^ 
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tement local n’eft pas moins néceffaire ^tie ceîftî 
qui convient à l’état général du, fujet, puifqu’en 
diminuant la maladie particulière , on fait difpa-: 
joître le dérangetnent qui a&ôe toute l’économie 
animale. 

Dans un cas, par exemple , de cette efpece, ou 
il s’agit état putride, les remedes propres à 
k combattre, ne peuvent qu’opérer k plus heureux 
effet, étant adminiffrés. intérieurement; ils excitent 
alors heureufement la matrice; fpn traitement local, 
dans cette çirçonftânce , doit être très-doux , afin 
de ne point contrarier la force qui porte du centre 
à la circonférence. 

Les fuites de Vavortement, difiipées,, il convient, 
fur-tour lorfqu’ily a eu un véritable état maladif, 

& que les digeftions ont langui pendant un certain 
efpace. de temps, d’adminifirer un purgatif, & de 
le faire fuiyre de l’ufage- des fiome.chiques, & des, 
Ibrtifians ; car il convient de purifier tous les or¬ 
ganes , d’affurer l’énergie de toutes les fondions, &. 
l’harmonie qui doit, régner entre elles, afiu d’affû-i 
ler la conception , Sc de prévenir le retour de- 
^avortement. 

Des moyens propres àprévenîr VAyortement, 

Ces moyens confîftent à écarter ks/caufes qu^. 
peuvent y donner lieu; mais leur emploi fup.po£e-s(^ 
% la connoiffance de ces califes, & qu’il.eff 0% 

. .., K. 4’ 



flotrè pouvoir d’en empêcher l’effet ; queîque,s4 
ânes font dans ce cas, & il eft trop alfé de les apper? 
cevoir, pour nous y arrêter ; d’autres, totalement 
hors de là portée de nos recherches , ne font que 
des accidens très-rares ^ & dont l’impoffibilité d& 
l'es prévoir ne laiffe que peu dè regrets, il n’en eft 
pas/de même des caufes dont la connoiffance 
dépend de celle des loix de réconomie animale &- 
dë 'ï’éffet-des puiffances qui entourent les animaux, 
& qui agiffent fur eux , qui j certaines dans leurs 
ââîôns'j--apparentes à certains égards, le font à 
pêihé à'quèlquos autres, parce qu^’eîles font très- 
difficiles à faifîr ; ces caufes font généralement la, 
£<5ùrée/ de-ces avpnemëns épi^^ooüques auxquels 
fdnt expofées-les vaches, & qü’il feroit très-impor¬ 
tant deprévenlr. ; 

- -Géfoxit-elles,fur-tout, qu’il eff intereffarit de 
ïêconnoitre & dé détruire. - r. 

Lorfqu’on juge, dans des circonffaricés de cettfii 
ëfpece, que Vayôrtement && l^. fuite du trop de vo¬ 
lume’des eftomacs, & des,^ entrailles en générai, 
cê-tiîop de volume vient, ou de ce que les évacua-^ 
îions ne font pas proportionnées à ce que prend l’a¬ 
nimal", ou de ce que les animaux très - voraces , 
mangent trop , ou de ce que lesxalirnens dont ils fe 
lîourriffent, ne contiennent que peu de fubftançq 
noufriciere 5 foRS un très^gros volume, - 
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On Te conduit différemment fuivant chaCflne de 
çes caufes; dans le premier cas, des purgatifs, des 
ffomachiques, des alimens humeâans , fubftantjels 
fous un petit volume, fatisferont ; le. trop de vora¬ 
cité s’appaife en prolongeant le temps du repas, en 
donnant des alimens qui contiennent des matières 
huileufes , ou farineufe.s , en affurant la. perfeâioa 
des digeftions par Tufage du fel. Dans le trorfijemé 
cas enfinon rend les fufiftanÇes peu nourricières 
plus propres à leur deftination par rufage du fél,des 
ffomachiques ; en les préparant avant de Jes-faire 
prendre-, .par la fermentation, par leur : mê.kn,ge 
avdc des matières favGneufes^ .âc de natute à.^lés 
rendre propres à fournir plus de fucs. - - :/■ 

i Lorfque - ces viennent d’une, orga-? 

nifation foifile , délicate, les martianx:xîfiS:fio.ma-- 
chiques, des faignées faites^ à p.tppos , font nies 
moyens à mettre en ufagCi S’il y a cachexle,les ffo- 
machiquesaromatiques Scfucrés, les martiaux ,.le? 
purgatifs mêlés à çes fubfiançes, ou donnésnfépa- 
îément, des exutoires,fatlsferon,t à cette indication. 

^orfqu’ll y a pléthore, & que cette difppfition 
renaît aiférnent, on a recours à la faignée, au^ 
éyacuans, au panfement de la main : ce dernier 
lecours a pour objet d’établir la tranfpiration,- 
, Soins à donner-au Veau. : 

^ veau avorté donne quelque efpérancf. 
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de vie» il le laver avec de l’eau tiède, aiguîfî^ 
d’une liqueur vineufe , foit un peu d’eau-de-vie, 
foit du vin , fpit de la bierre ou du cidre » lefécher 
enfuite, lui faire ayalejç des oeufs frais crus, fans 
coquilles, lui .donner, pour boiffon , du lait coupé 
avec de, l’eau d’orge ^iélée , 8ç veiller à ce qu’il 
ait le ventre .libre, en lui donnant deslaveniens t 
il faut lui adminidrer ces fecours avec beaucoup^ 
d’attenüon , de précaution,, & ne lut donner que 
peu à la fois de fubftance nourricière, 

Çes moyens employés à propos ont un fuccès 
complet J mais il faut du difceriiement pçut faifir- 
rpccafîon où ils conviennent, êc on l’acquiert ea^ 
étudiant attentivement la nature. Des indices plus, 
fûfs que ceux qu’on a aujourd’hui, rendroientla 
connoiffance de ces indications plus faciles; ce font 
eux qu’il faut s’efforcer de découvtir ; c’eft Isa feul<e 
maniéré de parvenir avec certitud^à parer à l’ac¬ 
cident dont nous yérions de nous occuper. Pour, 
favori fer ce travail, nous croions conyenable de. 
terminer l’expofé que nous venons de faire, pan 
quelques queffions qui dirigeront rattentipn yer% 
les objets dont il faut s’occuper pour y reufRî» 
Queftions relatives à V Avortement. 

Les vaches tranfportées dans le pays, avortenH 
elles plus aifément que celles qui y font nées ? 
Parmi ces dernieres, celles qui viennent ipiJtBéH. 
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.diatement des vaches tranfporte'es, fpnt-elles plu* 
expofées à cet accident que les autres ? 

Les vaches tranfportées de certains cantons., 
ayortent-elles plus àifémènt que d’autres? 

A quel âge commencent-elles à • avorter ?• 

Jufqu’à quel âge avortent généralement les, 
yaehes 1 

Uavor^ment a-t-il lieu pendant une faifon de 
l’année, plutôt que pendant une autre ?. 

A-t-iilieu à la fuite d’une température chaude 
pu froide, fèche ou humide ? 

Les vaches qui avortent, ont-elles entr’ellés , 
quelque chofe de commun pour la taille, la confor** 
mation, la couleur,la forîne, ladireâîon des cornes, 
la qualité du lait, l’appétit, le naturel, les déjec- 
tions,&c.7, • - - 

Lidépe ndamment des conlîdérations précédentes, 
peut-on tirer quelques indices de la.forme du ventre, 
du baffin, de la direâion du fommet de la croupe , 
de l’embonpoint , de la forrnation plus ou inoins 
parité & plus ou moins prononcée ; êc les carac¬ 
tères qui frappent, préfentent-ils quelque chofe 
de pofîtif, &qui puiffe fervir de mefure?; 

Uavonement depend-il quelquefois du taureau?. 

Lorfque Vavonement a lieu dans plufîeurs 
vaches du-même troupeau, quel Intervalle y a-t-il, 
^0 l’un à l’autre ? Ces ayortemens fucceffifs font- 
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ijs relatifs au terme ? ont-ils tous le même carao- 
tere & pour les fignes précurfeurs, & pour l’inftant^ 

& pour les fuites ? 

En fuiyant aivec foin le troupeau^ en étudiant 
les habitudes de chaque vache, ne pki'urroit-on pas 
parvenir à diftinguer, chez celles qui paffent pour 
avorter fans lignes précurfeurs, quelqu’lndice de^ 
la difpQfîtioft à; IVvorfômeni ? Ne pourroït-on pas 
e'tudier le pouls, le ôanc, les mouvemens du fœtus? 

,?I).ans les vaches en qui Vavonement QÇç. annoncé 
par les lignes précurfeurs, ces lignés eux-mêmes , 
ne font-ils pas précédés-à’autres 'lignes , dont la 
,çoAnoiirancè: d^onneroit le temps de prévenir le 
mal?- Les uns ou l€s:amres des lignes dont il s’agit, 
ne-'féjroiént-iifcpas reffet' d’une rrîalàdie dont Va- 
vonement n’efl pas le principe , mais la fuite? Dès- 
lors-m prévenanT ou en guériffant cette maladie, 
n’empêchetoit-f on avortement d’avoir lieu ? 

. ::Les vaches, qui an’ont-elles pas eu des 
humeurs qui ont été répercutées , ou n’y a-t-il pas. 
quelqu’humeur intérieure dont la fortie, par des 
yélicatoires ou des fêtons, feroitevantageufe?- ' 
N’importe-t-il pas, dans d^es circonftances â 
épineufes, d’obfervér, d’étudier tout ce qui peut-de» 
venir le fujet d-’une indication, comme les, politions, 
des étableslesxircqnftancqs du faut, la falubrii-é; 
du lieu ? &cd ' ' 
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Des Soins qu’exigent les Vaches 
nprès le Part ^ ou le Vêlage. 

Par le Ci Chabert (i); 

Ija vache ayant mis bas on jétté foti veau, il 
lefte le délivre à extraire : cette extraâion eft j 
comme l’expulfîon du fcetüs i l’ceuvre de la nature j 
l’art ne doit féconder fes efforts, qu'autant qü’ils 
font impuiffans pour opérer la fortie de cette mem¬ 
brane que l’on âppelle délivre, placinta, arrière^ 
faix , fecQtidine , &c. 

Le fœtus forti de l’antre utérin , le cordori om¬ 
bilical fe trouve hors dé la vülve, & pend plus 
ou moins fur la pointe des jarrets de la vache. 

Les perfonnes qui feignent cès animaux, ont 
l’habitude d’attacher , â cette partie pendante, un 
morceau de bois ou de pierre du poids d’une à deux 
livres j plus ou moins ; cette précaution a pOür 

(i) On trouve tout ce qui précédé le vêlage, aînfî qüe là 
maniéré de cbnduiré & gouverner lés yaclies, dans une inf- 
truâion dont nous venons de publier une fécondé édition aug¬ 
mentée , & qui, avec le mémoire précédent, cbntient tout ce 
qui eft relatif à ces animaux en faute & en maladie. Cette 
Infiraâio'n fe trouve dans la même Librairie'. (Note des édkî) 
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objet d’empêcher là retraite du cordon dans la 
jmatrice, retraite qu’elles regardent comme dang^I 
î-eufe ; mais qui n’a lieu que lorfqüe la vache eli 
(debout, parce qu’alors i’uterus defcendant danUé 
bas-ventre, attiré à lui la portion du côrdon dont U 
b’agit ; tàndis que l’animal étant cotiché ^ le fol 
comprimant Ton ventre^ la matrice éft portée en^ 
arrière,ce qui détermine leprolongenient en dehors 
du cordon ; ainfi quoique cette partie entre & forte 
par les différentès fituations qüè peut prehdre la 
vache , lé délivre ne vàrié point dans fà fituation ^ 
puifque fon adhérèncè èft à toute l’étendüe dé l’ùte- 
rus : cependant ndus ne pouvdhs qu’applaudir à là 
coutume que l’on a de fufpendrè au cordon ombi¬ 
lical un léger fardeau quelconque i nous y voyons 
ün moyen dé fdutenir le fond du^ifeère , d’entre¬ 
tenir un léger point d’irritation, à la faveur duquel 
fes.parois tendent à fe rapprocher ; à opérer une 
légère tendon dans lés cotylédons , qùi facilite & 
accéléré leur déchatdnemeht ; mais n’anticipons' 
rien fur les dilférens foins à donner à la vache pour 
faciliter là fortie dû délivre ; il fuffit que cè moyen 
produifé dès effets ^ pour qu’il ne puiife pas être bon 
dans tous les cas. 

Dans la plus grande partie des vachès ^ chei 
îëfquelles le part s’opère à terme 6c fansaccidens | 
îê délivre fort par le, moyen de quelques effortl 
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‘de la part de là mère, au bout de deux à quinze 
fceures, plus où moins : ces efforts ne font pas conf- 
Stamment les mêmes , tûüs reffemblent neanmoins 
i^ceux qü’â fait la vache pouf jetteir fon veau ; ils 
jfont foibies d’abord, ils àügmeritent par gradation; 
ils font d’autant plus forts que lé délivre eft plus 
^rêt à fortir j enfin il en furvient un plus violent & 
plus prolongé encore ^ qu’aucun de ceux qui ont 
précédés , & qui opère la délivrance. 

Telle éft la marche de la nature dans cette'fécondé 
opération ; pour s’afTurer fi elle efl; cbmplette, ort 
doit examiner avéc attention, fi i’afriere-fàix efl 
èntier ; parce qü’il n’arrive que trop foüvènt qu’il 
isn refte, dans l’uterus ; ce qui donne lieu, par là 
fuite, à dés àccidéns qui font d’aütaiit plus dange¬ 
reux que l’on en ignoré la caüfeê 

Le délivré efi une grandeveffié,qui, dahs l’étàè 
naturel ; éft clofe & fermée de toute part ; elle 
tèpréferite en gros la forme de la matrice ; elle eft 
contournée en fer achevai j élle a deux branches 
& un corps ; celui-ci eft la partira plus large , il 
répond à la pince du fer;& c*eft précifémeht cet 
endroit que le fœtus déchire au moment de fa fortie. 

Ce déchirement s’opérant fans déperdition dé 
fubftanée » il eft facile de s’affurer fi cette poche 
éft entieré^ il fufïit d’eri rapprocher les parties 
déehiréesi 
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Le bori e'tat de la vache, pendant là ddfée de là 
geftatioii, èft un préfage, pour àihfî dire, alTuré 
d’un part heureux & d’une délivrance facile : ces 
difpofltions, qüi fuppofenttine bohne tenue,à(]i 
mettent rarement des fecôUrs particuliers ; il fuffit, 
pour rordinaire , de continuer aux animaux les 
mêmes foins, à très-peu de différence près : oh fe 
contente de préfenter à la vache, immédiatement 
après le vêlage, de l’eaU tiède dànsun féaude 
laquelle ou aura délayé un demi-bôiffeâu de fôn , 
ou un quart de boifféau^ de fârinë d’orge. Si là fôif 
efl; grande i ce qui eft le plus ordinaire, onpréfentè 
quinze à vingt minutes après, un fécond feau d’eaü 
tiède , blanchie feulement avec le fon ,dè froment 
ou avec la farine d’orge j & fi cé fécond feaü né 
fuffit pas encore, on en préfênte Un trbifieme & 
même un quatrième, en obfervaht toujours un 
intervalle de quinze à vingt minutes d’un feaü à 
l’autre , pour ne pas furcharger les eftomacs d’unê 
trop grande quantité dé boiffon; 

Mais toutes l^s vachès né font pas auffi bien 
foignées ; il n’efi; que trop ordinaire qii’üne noür- 
liture peu fucculente , & qui ne renferme foüs uri 
très-gros volume, qu’une très-petite qüaritité de 
fuCs nutritifs, foit la feule dont elles aient fait ufagé' 
depuis long-temps. 

Cet aliment remplit la pànfe êsceffivement; les 
niatieré's 
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inàtierês qui y font accumulées, font dures ; cellei 
t]ue renferme le feuillet, font defféchées; la vache 
eflplüs ou moins conftipée ; fes/ déjeâions font 
noires & brûlées ;-dans!cet état^elle«ft maigre , 
fa peau eft féche , adhérente aux os &anx chairs. - 
Cette difpolîtion, '.de la part des entrailles, fait 
dépérir le fœtus ; il. eil plutôt bouffi que nourri ; 
les forces delamere & du pef^n’ont point l’énergie 
néceffaire pour procurer un part heureux. 

, Si le fœtus eft trop étroitement efpacé dans l’an¬ 
tre utérin, ce qui arrive toujours, lorfque le vo¬ 
lume des eftomacs eft trop confîdérable, fa fortie a 
prefque toujours lien avant le terme fixé par la 
nature; c’eft ce que l’on appelle avonemént (i). 

Dans le cas où la fortie du fœtus s’opère à terme, 
îl eft moins débilité;, & il eft très-poffible de le 
réchapper par des foins particuliers ; mais quelque 
foit fa difpolîtion , celle de la mere peut être très- 
fâcheufe foit en ce qui concerne le part, foit par 
rapport à l’expulfîon du placenta. 

En général, le part peut être ou languifîant, ou 
tumultueux ; dans ces deux hypothèfes, la vache a 
befoin des fecours de l’art, mais ces fecours doi- 


(i) Voyez les caufes de Y avortement dans le mémoire pré¬ 
cédent , pag. 137,1 & 1 4 o, 13 ®. ; voyez encore Ylnjîruc- 
tionfur levains à donner aux yachts , pag. Sa, {Note.des tditf 

An 3.^ L 



vent être raifonne's, & il y a tout autant de favoîr â 
être fpeâateur oifîf & à laiffer agir la nature , qu’à 
l’aider, lorfque la circonftance l’exige. 

Avant d’entrer dans de plus grands de'tails fur 
cette matière importante, nous croyons devoir in¬ 
diquer les mefures à prendre pour éviter les acci- 
dens,& difpofer de loin la vache à un part heureuxj 
& à une délivrance ^le. 

Ces moyens font fîmples & peu difpendieux. 

Nous avons obfervé que la dureté de la panfe, 
& la fécherefle des matières renfermées dans les 
eritrailies , portoient au fœtus & aux parties qui lé 
renferment, des impreffions funeftes ; dès que l’on 
s’apperçoit que la panfe eft dure, & que les déjec¬ 
tions font noires & féches, on peut être affuré que 
le fœtus fouffre, qu’il eft gêné, dans fesmouvemens^ 
& qu’il dépérit plutôt qu’il ne profite. 

Pour remédier à cet inconvément, qui eft d’au¬ 
tant plus à redouter que la vache eft plus avancée 
dans fa plénitude , il faut lui donner, matin & foir j 
jufqu’à ce que les matières foient fluides,& qu’elles 
aient perdu leur couleur noire, un quart de boif- 
feau defon de froment, & quatre onces de farine 
de graine de lin dans un peu d’eau. On fait bouillir 
ces fubftanees, â petit feu, jufqu’à ce que l’eau foit 
évaporée au point que le mélange ait la confîflance 
d’une bouillie épaifîe. 
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Si h vache refiife de prendre cet aliment, cm 
qui eft très-rare, on le fauppudrera de fon fec&d’un 
peu de fel commun ; fi elle le refufe encore, il 
faut augmenter la’ dofe de l’eau, & le lui foire 
pretidre' en breuvage. 

Le ventre étant bien libre, fos moayemens da 
fœtus font très-fenfibles ; |a force de ces mouve- 
mens eft une preuve de cplle jiu petit fujet & da 
bon état dans.lequel il fe trouve ; mais quelque foient 
les bons effets de ce moyen , il feroit dangereux 
d’en continuer Tufage au-delà du befoin; une éva«^ 
cuation plus confîdérable^pourroit devenir funefte, 
en ce qu’étant pouflee trop loin,, elle affoibliroit 
les forces digeftives de la mère, & le fœtus en 
fouffriroit ; on doit donc fe borner à rendre le ven» 
tre libre feulement, fauf à y revenir, fi le cas le 
requiert., 

Nous avons dit que le part pouvoit être languif- 
font ou tumultueux ; dans l’un & l’autre cas, la 
fortie du délivre fuit, en général, la même marche. 

La première de ces circonftances fe rencontre 
alfez fouvent dans les bêtes foibles ; on leur donne, 
pour les fortifier, & accélérer la fortie du délivre , 
une rôtie au vin, ou au cidre, ou au poirés q;î à la 
biere. Lorfqu’on la donne au vin , on le mêle avec 
égale quantité d’eau : cette rôtie doit être de cinq 
à fix pintes de liquide , dans lequel on a émietté 
L ^ 
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envîrôtt ane livre Sc demie de pain rôti : les vaches 
dévorent ordinairement cet aliment. 

Outre ce moyen-, il faut encore attacher à l’ex¬ 
trémité du cordon ombilical, lé poids dont nous 
avons déjà parlé (pages 157,15 8) ; il doit être d’au¬ 
tant plus lourd que la bête paroît plus aflroiblie, 8c 
avoir moins de difpofîtion à pouffer le délivre; c’eft 
fon infenfibilité à cet égard qui doit régler fur la 
péfanteur fpécifique de ce poids, auquel nous avons 
donné quelquefois jufqu’à quatre livres; mais il faut 
prendre garde que le cordon ne doit être chargé que 
proportionnellement à îa,confîftance des parties qui 
le compofent, afin d’éviter fa rupture , Ou celle du 
placenta , dans l’endroit où cette membrane feroit ^ 
détachée de l’uterus ; accident quiarrive trop fou- 
vent par l’ignorance des perfonnes qui fe mêlent de- 
fecourlr ces animaux., ^ 

Le cordon rompu, ou le délivre déchiré, elles 
introdulfent la main dans la matrice , & arrachent 
impitoyablement tout ce qu’elles rencontrent, d’où 
naiffent d’tfutres événemens dont les fuites font 
la perte de la vache ; mais qqelle eft l’époque^jeÙT^ 
l’on doit aller chercher le délivre ? Cette époque 
eft fi;«e par la nature ; tant que la bête jouit de la 
famé, tant qu’elle fait parfaitement toutes fes fonc-^ 
fions , qu’elle boit & mange bien , on doit être 
fpeâateur oifif, St attendre de la nature feule , la 
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fortie du délivre; nous avons été très-fouvent dan» 
îe cas d’attendre ainfî, des trois, quatre , cinq, fîx, 
fept ï^buit & dix jours, avec le plus grand avantage 
pour la mere , malgré toutes les follicitations qu’or^ 
nousi^ifoit . de. üacçélérer ; cette fortie qui n’efl: ja¬ 
mais'^ngeieufe, quand elle eft l’oeuvre de la na- 
ture^eft le plus fouvent funefte lorfqu’elle eft le pro¬ 
duit de l’art^uelqu’habiie rtiême que foitl’artifte. 

Le,eas feul où la vache a befoin de fecours, eft celui 
où elle eft fans force, trifte, dégoûtée, abattue'', 8c 
fur-tout, Iqrfque le» moyens capables de la ranir 
mer, ont été infuffifans , tel que le vin, que l’on 
donne d’abord pur, à la dofe d’une chopine, 8c dans 
lequel on a fait infufer de la fablne 8c de la rhue ; à 
défaut de cette liqueur, pn y fubftitue, à double 
dofe, la biere, le cidre , le poiré, fuivant que les 
unes ou les autres font plus à la portée du cultivateur^ 
Ces breuvages £e réitèrent toutes les trois, quatre; 
cinq, fix,*fept à huit heures ,plus ou moins,. fin- 
vant que la- foibleffe parpît plus grande, 8c l’on 
doit les .continuer pendant plufîeurs jours, ayant 
que de fe déterminer à l’extraéUon du placenta,. 

Ces mêmes fubftances données en iave.rnen?-, 
lancées dans la matrice , ont auffi opéré de très- 
bons effets , leur aâion , en pareil cas, étant plus 
immédiate ; elles follicitent l’uterus à des mouve- 
luçns qui tendent à le débarraffer du fardeau qui 
1-3 
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l’opprîme ; mais leur emploi, de cette maniéré^ 
n’exelut point celui des breuvages prefcritsî sso 
L’exereice au pas, fOutenu pendant une beürev 
6 u Une demi-heure , fuivànt les forces <ie rammal, 
eft un moyen très-bon pour donner du jeu ài toute 
fa mâchiiie & en ranimer les forces : cette'ëSion^ 
én imprimant un mouvèmenfr uniforme’à^l’ùterüSÿ 
hâte‘ St facilite le détachement du placenta^ - ^ ^ 
^ - Ee boüchonnement, fcHt avec la broffe, foit 
avec le bouchon de- paillé, - foit avec un- mGrcèaù 
d*etbfFe de laine.,’forceexcretio'À 
^ui'de'puré les hunâeurs ^ & fortifie ranimai.?' - 
Ces différentes “^^aSions qui concourefit au même 
but , doivent être réitérées trois &-quaitfe fois par 
jour; mrais ïi l'a‘prbmëhade èft pénibîé, & qu’on 
foiit obligé , reiativéthent à la foibleffe de la beite j- 
de lâ :feite plus courte 8c moins fouvent, il 'faudra 
fe felrvir plus fouvent 8e plus long-tehips du bou¬ 
cha ôudelabroffoi ' - '- ' ^ ^ ' 

là ces fecours, on èrf jômtehcôre d’autres de là 
main; ils confîfient à agir fur le cordon ombîîidâî j 
toutes les fois que la vache fait um effort pour ex- 
pUlfér cette membrane ,‘ôn-doit raidel'en tirant 
lé" cordon dans le fens où efle pouffe; hiais cette 
éâion ne doit durer & fè pfbloù^r-qü’âutâhttfue 
duré l’effort que fait la vache; il faut encbre que' 
la force employée fur le cordon, foit ptoportîohnée 
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à celle de la mere, & foit ,,par confequent, d’aU- 
tani plus grande que l’avion de k bâte eft plus forte 
& plus prolongée. 

Une attention très-importante ici , eft de ne pas 
confondre la foiblefîe^ qtH çft le produit de l’ex- 
tinâion dés forces» avec éellé qui dépend dê l’op- 
prefïion de ces mentes forces ; dans lé premier cas, 
toutes les parties extérieures font froides & relâ¬ 
chées, la conjonôive eft; blanche ^ fouvent le def- 
fous de la ganache eft engorgé; la chaleur de la 
bouche, du vagin, du relâam eft plutôt éteinte 
qu’animée ,. enfin le pouls eft petit, foible 
prefque effacé. ;; , . 

Dans le fécond , un état dkmétralement 
oppofé^ l’air expiré eft ttèsrchaud , làcbn|6n6l:ive 
rouge, l’œil ardent, la bouche féche & brûlante , 
le mufle fec, la foif plus où moins grande, la 
chaleur dureâam très-au-deffus de l’état naturel, 
la refpirarion accélérée, le vagin rouge & en¬ 
flammé , le pouls dur & très-acèéléré, la peau 
féche & brûlante , enfin c’eft une fièvre violente 
qu’il faut éteindre par la faignée j par Tes boiflbna 
d’eau blanche fur un feau de laquelle on aura fait 
diflbudre uneohçe dé fel de nitre, parles breu-, 
vages de décofiion d’ofeille édulcorée avec un peu 
de miel commun , & aiguifée d’une très - légère 
quantité de vinaigre, par des lavemens d’eau tiède 



viflàîgfe'e; tels font tes feuls ftioy^ns à-'empToyer. 
dans cette circdnftance, pour opérer promptement 
& fûrement la fortie du délivre. ■ : 

Mais, ré vérions aù ; premier cas, & fuppofons 
que les moyens prefcrits fpient reftés âbfolument 
ïnfuïEfanà j ce^ qui eft infiniment rare, il importe 
dô ne pas lâiffdr le délivre dans la matrice, il s’y 
décompoferoitl & cetfesdecompofition donneroic 
lied à une fievre putride-, dont les fuites ferdierit 
périr ranimai. - ; *31 

L’ârtifte qiîi fe pfppofe de procéder à rextraSion 
du placenta,, doit commènoer par-vider le reôum, 
d’abord en fouillant la bête, & enfuite enluidou- 
nanr un ^lavement d’eau ttede,; cette opération 
faite, âï oindra fa-falâirt; lê poigrfôt & le bras ayeo 
de l’huilé douce &■ noüvellè, ou avec du beure: 
frais ÿ i ou avec du fain-doux ; il l’introduira tout 
doucement dans le vagiii, les doigts étant tendus; 
& rapprochés les Uns contre les autres (i)^ 

- Les doigts parvenus à l’orifice de la matrice, il 
cherchera'à pénétrer aU-delà , en fubjugant peu- 
“à"peu la réfifiance que lui préfenteracetorifice, 
mais "l’effort â employer doit être ménage êc gra¬ 
dué : fi la bpte rugit, & qu’elle cherche à pouffer 

(i) Une attention importante à avoir, efi que Içs ongles 
Iblent bien coupés & bien unis ,/pour éviter les déclilteràens 
qu'iis pourroient opérer dans Hutérieur des parties« 
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êc" à fe dëbarraffer du délivre, il font içtlrer légè¬ 
rement la main 9 en tâchant d’écarter encore, s’il^ft 
poffible, l’orifice pour faciliter l’opératiph; fi les. 
efforts font efficaces, s’ils tendent à pouffer dans le 
vagin une partie du placenta , il faut faifîr cette 
partie , tâcher de l’avoir entièrement; mais fi 
la bête refie tranquille , i’artifl:e doit enfoncer Jla 
main dans la rrratrice , la diriger entre la face inr- 
terne de ce vifcere & la face externe du placenta , 
& la faire agir en tous fens dans la circonférence 
de la matrice; elle doit faire Koffice d’un coin ^ êç 
tendre à féparer & à écarter les parties l’une, de, 
f’autre, conime on ne rencontre de la réfif- 
tanee que dansdes endroits où les cotylédons'for¬ 
ment des adhérences, ce n’eft que fur ces points de 
réunion- que la force doit être imprimée; mais il 
faut avoir attention de modérer cette force, elle 
ne doit agir qi^’autant que les pai^ties cèdent affez 
facilement ; une force plus gr§nd.e; ,ies déchireroît, 
& ne les.;féparerpit pas ; la main ffinfî placée doit 
parcourir toute l’étendue de 1-uterus dans les en¬ 
droits où elle peut atteindre. . ; ; 

Ce travail, au furplus, ne doit être prolongé 
qu’antant que le col de la matrice reftefansaâion; 
dès l’inftant qu’il fe refferre & qu’il comprime 
fortement le bras, il faut le retirer, & attendre que 
çette partie tombe dans le relâchement ; il arrive 
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fôuvènt que la nature jfdllicitée par les etforts qu’on 
a fait, agit affez pour Opérer elle-même la déli¬ 
vrante ; mais fi elle relie fans aâîon, on doit in¬ 
troduire de nouveau la main, & continuer la même 
Opération. * - 

Le placenta fuffifamment détaclié j- on le faifî't 
à piléiiie main, on le tire en arriéré ; â cette époquè^- 
la vache fait Ordinairement éés efforts qui tendent 
à fort entière expuîfîonV > ‘ - 

Il faut prendre gatdé^ alors j dé ménager les 
efforts, danslacrainte d’occafîonner le renverfè- 
ment ou la chûte de la matrice ; pôur cet effet, on 
tient la main dans le vagin pour foütenir le vifcere 
êc l’empêcher ^de fe rènverfer ; pendant lé temps 
qu’on le foutieht ainlî v^h aide tiré-fur le placenta^ 
& ôn termine de cette maniéré la délivrance. 

L’opération fottè“, on injefte à différentes re- 
prifes de l’eau tiédè ;' âigùifée d’un peu d^eaû-^ 
de-vie dans la matrice ; plus-les parties-font relâ¬ 
chées Sc affaîfes V la dofe de rëau-de-vié 
doit être forté; La'dbfe dé cette liqueur, refpeâi- 
vement à celle de FeaU, bft d’une â quatre parties 
d’eau-de-vie fur douze d’eaü : on ajoute de plus à 
ce mélange, lorfqu’il eft de deux pintes, üneoncô 
de fel commun. 

Outre ces injéâlons qui doivent être continuées 
jufqu’à ce que le col de la matrice foit bien refferré^ 
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on donnera tontes les'Heures, nn lavement d’eatt 
tîëde , anime'e par l’effence de tére'benthïne. Ce 
lavement djoit être donné à mi-dofe, pour que 
la vache le garde , & qu’il ait le temps d’agir; 
ainfî on prendra une chopine d’eau tiède , dans 
laquelle on ajoutera iine demi-once d’effence de 
térébenthine : on agitera & mêlera très-éxàftèment 
cés fubftânces avant dé lés adminiflrer. 

Oh vôîf par tout ce que hous venons de dire , 
que cette éxtràôioh nè déit ^peiht être précipitée 
qu’on ne doit rèntrep'réhdre^qn’autant qu’eîté'M 
jugée ihdifpéhfabîe q^^ cè câs ; éflé doit 
être faite avec méthode ,'àtrtremeht c’eft ‘M 
Opératrbh meurtrière & barbate ,^'^Ônt les fuîtes 
donnent lien â la fureur utérine , à la ftéfi'îité , à 
là tuméfaâion , à la fiippufation , à rûîcération & 
àu raccornifleméht dé laTïiatrice-;"d’où%alffen£ 
pif fuite ,dé Chû t la PJitfèfie ‘puhàoïiâtrè ^ îaPu/n- 
melliere^ X&MaT-afmt ia 'Mow " ‘ 

Le- part tumnltUera: s’annonce'^ar désfÿmp- 
tômes plus prelTâns^ 6c beaucoup plus aïarmâMs 
que celui que nous venons de décrire : la rapi¬ 
dité avec laquelle ceS fymptômes fe fuocedént , 
empêche fouvent de fecoürir lés animaux, âù££ 
les fuites de ce part font-elles plus dangerenfes que 
celles d’un part languiffant, par la raifon , qu’il eft 
toujours plus facile , dans cette derniere eirconf- 
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tance * de folliciter les forces de la natflre que de 
les modérer ^ deles réprimer. 

En général, le part tumultueux qui nous relie à 
examiner , eft opéré par une nature fortement ir¬ 
ritée , & qui pèche plutôt par excès que par dé¬ 
faut de forcesaufîi ce part eft-il le partage des 
jeunes fi^ts , de ceux qui ne portent pas leur fruit 
à terme, qui pâturent .des plantes trop aroma,- 
tiques,ou des plantes âcres^ qui s’abreuvent d'eau 
chajgée de cantharides ;;quhont les principes de la 
pléthore fanguine3r;det la n>alâdie rouge , de la 
fîçvre srdeqte,-de la,^evre,charboneufe, de la pér 
ripneumonie inflammatoire, de la^dyfenterie & 
autres, rnaladies e'pizoQtiques aiguës. Les. indi- 
geflions méphitiques. Amples , -& les indigeflions 
méphitiques çompJj,quées de la dureté de la panfe 
y .dpnitent^'auffi . fréquemruent-lieu ; il en eil d^e 
memedes coups,^ d-ps efforts.Sc des chûtes^que Ta?, 
nimaî peut faire ,.reeevoir,-,§c fe donner (i). 

,^Qupiqu’iLen,r,{9it^i, fievre precéde ,- Ou ac- 
» :9u,fiût ,d^^^ , ce part, qui ,ie 

plus fo’uvent.,,n’eft annoncé, par les fymptomes .qui 
le cara^rifetît, qu’au, mornent. où il s^’e.ffeélue. 

Dans cette circonftance ,'la inere s’affecte , fait 

(i) Une grande partie , des caufes qui folîrtitént l’^yerie- 
mmt, peuvent égalèmènt donner lieu au part dont il s'agit 

voyez le mémclre précédent, pag. 107 & lUiv.(îl?ore'd€«^î-.) 
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des efforts exceffivement violens , pour pouffer & 
expulfer le veau ; mais ces efforts ne font pas tou- 
jour^ fulvis de l’expulfîon, fouvent ils précédent 
la dilatation du col de la matKce, & alors ils 
ne tendent qu’à épuifer inutilement les forces, & 
à occafîonner la chûte de l’anus êc le renverfement 
du vagin; d’autres fois , cef efforts étant efficaces, 
ils font 11 violens, qu’ils opèrent, non-feulement 
l’expulfîon du fœtus, mais encore le renverfement 
de la naatrice; enforte que les parties contenues, 
ainfi que les contenantes , fortent en même temps, 
&, pour ainfî dire, fubltement. 

Dans le cas où le veau eff expulfé, fa fortie 
cft immédiatement fui vie du renverfement du col 
de la matrice , d’une irritatiçn & d’une inflamma¬ 
tion très-forte de la vulve, du vagin & .du reaum. 

Cet état détermine la vache à faire des efforts 
pour expulfer le placenta , mais ces efforts tendent 
plutôt à faire fortir le vagin & la matrice, qu’à 
opérer la délivrance. 

Dans la circonftance où lé renverfement de la 
matrice accompagne la fortie du fœtu&, les dou¬ 
leurs font encore plus violentes, la vache tend tou¬ 
jours de plus en plus à pouffer, & fon travail eft 
alors 11 tumultueu:^ qü^l paroît agir pour faire for- 
tify toutes les parties contenues dans le bas-ventre ; 
la hête eff en effet dan$ un état fi violent ôc fi al- 
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larmant, que pour peu que les fecours krdent, l’anus 
fort & le renverfe, les convulfîons fur viennent, 
& la mort termine cet état pénible. 

Dans l’une & l’autre de ces circonftances , le 
placenta eft toujours fort adhérent à la face interne 
del’uterus; cette adhérence eft d’autant plus forte 
que la plénitude étoit moins avancée, que la va¬ 
che eh: plus jeune & plus irritable. 

D’après tout ce que nous venons d’établir de 
çe^part, on voit que pour opérer la délivrance, 
il fe rencontre deux états bien différens, relati¬ 
vement à la maniéré d’y procéder ; en effet, ou 
le placenta eft renfermé dans l’uterus, ou il fe 
préfente ,fur la furface interne de ce vifcere, après 
qu'il a été déplacé & renverfé. Dans l’un Se l’autre 
cas, il y auroit un danger éminent pour la mere, 
de ne pas l’aider des fecours de l’art : dans le der¬ 
nier fur-tout, ce feroit l’expofer à une mort aufft 
cruelle que certaine. 

Lorfque le placenta eft renfermé dans la ma¬ 
trice , le col de ce vifcere eft très-refferré fur le 
cordon ombilical, qui, dans cette ckconftance, 
fort & pend en-dehors , comme dans le part ordi¬ 
naire ; ce cordon eft ordinairement étroit, grêle 
& facile à rompré : cette'difpofîtion & fur-tout 
l’état d’inflammation & d’irritation dans lequel 
fe trouvent la matrice & toutes les parties yoifînes 9 
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eontre-indiqaent le poids dont nous ^vons parlé 
lors du part languiffant ( pago 164 )• 

Cet état d’angoifle détermine la vache à faire 
de fréquents efforts , mais ces efforts qui, dans le 
part précédent, font à délirer, agiffent ici au dé¬ 
triment de la nature, ils tendent à donner de Tin- 
tenfité à l’inflammation & à l’irritation ; les indi¬ 
cations à remplir font donc de les faire ceffer, pour 
obtenir une délivrance naturelle , qui n’aura effec¬ 
tivement lieu,, qu’autant que les parties feront re¬ 
lâchées, & que la vache jouira de la tranqullMté 
depuis UH certain temps. 

Les moyens à employer pour produire ce bon 
effet J font i®. Des lavemens & des injeâions dans 
le vagin. La liqueur dont on les compofera, fera 
très-mucilagineufe & chauffée au point d’être un 
peu plus que tiède : il importe de la lancer douce¬ 
ment dans ces cavités, pour éviter l’irritation qui 
naîtroit d’un chpc trop fort & trop dur fur des parties 
dont la fenfibilité eft exceffive ; il faut encore pren¬ 
dre garde de ne pas furcharger ces vifceres d’une 
trop grande quantité de liqueur. Au refte , ces 
injeâions qui doivent être répétées toutes les demi^ 
heures, feront faites d’une forte décoâion de 
graine de lin, ou de racine d’althea , ou .de l’une 
& de Tautre enfemble. 11 faut encore, fi les parties 
tendent à fortir, les lotioner fans ceffe avec cette 



liqueur tiède, 8c dtendre ces lotions fur la croupe 
& fur les lombes. 

La faignée à la jugulaire; on tirera quatre 
Itvre&de fang, ou deux pintes, mefure de Paris; 
on ne réitérera cette opération que deux heures 
après, fi la première a été infuffifame poiir opérer 
ie relâchement des parties & la ceffation des 
efforts* 

3°. Cette mêmedécoâion mucilagineufe don¬ 
née eh breuvage à la dofe d’une pinte, on y ajoute 
deux gros de camphre & autant de fel de nitre. 
On faitdiffoudrele camphre,avant le mélange, 
dans un jaune d’œuf ; fi on le fait diffoudre dans 
lin gros d’éther, ce breuvage, qu’on doit réitérer 
toutes les heures, opère avec bien plus d’effet. 

Tous les fymptômes d’irritation & d’inffamma- 
tlon ayant ceffé, on laiffe la vache tranquille ; 
on ne lui donne, pour toute nourriture, que de 
Feau blanche , fur un feau de laquelle on a faitdifr 
foudre une once de fel de nitre ; on attend que la 
nature agiffe pour opérer la fortie du délivre, & 
on fe conforme à cet égard, à tout ce qui eft prefcrit 
dans le part languiffant. 

L’objet effentiel ici eff de modérer des mou- 
vemens défordonnés, de faire ceffer Féréthifme, de 
calmer l’irritation & l’inflammation qui font au¬ 
tant d’ûbftacles à la délivrance, mais il faut prendre 

garde- 
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garde de pouffer trop loin les moyens à employer 
pour atteindre ce but ; s’ils ëtoient trop prolongés , 
ils énerveroient les forces , ils détruiroient le ton 
des folides, & la naturej abfolument épuifée, n’au- 
roit plus les moyens de fe débarraffer, non-feule¬ 
ment du placenta, mais encore du fang &des autres 
humeurs excrémentitielles dont eft abreuvée la ma¬ 
trice. Telles font les eonfidérations, à avoir, foit 
qu’il s’agiffe de folliciter les forces, foit qu’il im¬ 
porte de les réprimer ; les unes ou les autres de cês 
aâions exigent des lumières & du taâ, de la part de 
l’artifte, pour employer tout ce qu’il faut, mais 
rien que ce qu’il faut. 

Dans le part tumultueux qui eft fuivi du ren-; 
verfement de la. matrice , ce vifcere fe préfente 
comme un grand fac qui pend- fur les jarrets : cet 
état pénible exige des fecours très-prompts ; il 
faut prendre garde que la vache, dans fes diffërens 
mouvemens, ne meurtriffe & ne déchire là matrice, 
en fe frottant contre les corps voifins. 

Deux perfonnes doivent prendre une grande fer- 
viette, ou une nappe, la paffer'fous le vifcere, & le 
fupporter par le moyen de cette efpece de fufpen- 
foir ; fi les angles de cette nappe font attachés au 
col des aides, ils foutiendroht cette partie plus foli- 
dement, & ils auront infiniment moins de peine. 

Le vifcere ainfî foutenu, l’artifie, ou la perfonne 
An M 
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^ui fe propofe d’opérer la réduâion fera plaôef 
ïa vache de manière que la croupe foit élevée ^ 
& le devant le plus bas poffible ; la bête , ainlî- 
placée rendTopération infiniment plus facile,parcé 
qu’alors le propre poids du vifcOre tend à lé re- 
jnettre en place > & lorfqu’il efi placé , il eft plus 
àlfuré dans fa pofition i quoiqu’il en foit , les 
chofes étant ainfi , l’artifte videra l’intefiin reâum 
des matières qu’il pourroit contenir ; il lavera en- 
fuite la matrice avec de Teau tiedé ; cette ablution 
faite, il cherchera à détacher les cotylédons ; il agira 
toujours de préférence fur ceux qui préfenteront le 
tnoins de réfiftance^ il fera veffer dé l’eau tiede fur 
les parties qu’il tendra à féparer ; quant à celles qui 
exigeront une certaine force pour les détâcher, il 
jfoutiendra par fa main gauche la face interne de la 
matrice, pendant le temps qu’il agira de la droite 
pour tirer & pour féparer les cotylédons : il conti* 
ïîuera ainfî toutes ces petites opérations, jufqu’à ce 
que le placentatoit entièrement détaché. 

A cette époque, il fe fera apporter un fécond 
îeaü d’eau tiède , il j ajoutera une pinte d’eau-de- 
vie ; il lavera & iotionnera très-exaâement toute 
la furface du vifcere avec cette liqueur ,• Bc il diri¬ 
gera de préférence les ablutions fur les fürfaces 
qu’occupoient les Cotylédons. Î 1 examinera s’il 
y a hémorrhagie j m c© cas j il cherchera à re- 
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cohhoitré le lien précis par où le fahg fort, il lè 
lotionnera en particulier avec de l’eau-de-vie purCj 
ou avec un peü d’effence de térébentliine ; le fàng 
étant arrêté, il procédéra à la réduâion du vifcere » 
â moins que d’autres confiderations ne l’arrêtent 
encore un momenti 

Il arrive quelquefois qti’üiie partie pîtis ôü ihoînâ 
étendue de la furfâcede cette vafte poché fe trouvé 
plus tuméfiée que les autres j, cette tüméfaâiori 
peut être le produit de meurtrifîùrès que la bête ÿ 
a occafionné, en fe frottant & en fe débattant après 
le part ; elles peuvent encore dépendre d’un dépôt 
d’humeur charbonneufe ; cette cirÔônflance n’eft 
pas rare lorfqué le charbon régne fur lès bêtés à 
cornés ; en ce câs i la tuméfaâion efi: oti noirâtre^ 
ou jaunâtre j ou blanchâtre ; cette derniere teinte ne 
s’obferve gueres qüé dans le charbon bîànéé 

Dans les'uns & dans les autres de ces cas i il y 
àuroit un danger imminent â renfermer la matricé 
avant d’avoir dillipé & fait fortir le fang & les 
humeurs qui tuméfient ce vifcere ; il ne fautpoint 
perdre de temps , sVrmer d’uh biftouri droit j feà-, 
rifier la tuméfadion dans toute fon étendue i ces 
incifions feront d’autant plus profondës que la 
tuméfaâioh fera plus confidérable j en prenant 
garde, cependant, de né pas pénétrer au-delà dé 
la tunique charnue 5 ces ineifîons faites, on lavt 
M 3 ^ 
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oti îôtionne pendant cinq à fix minutés 
'pïtfâe avec reflencede térébenthine , ou avec la 
4:eintûre de quinquina ; après quoi on procède à h 
réduftiofi. 

Pour cet effet, on ittz foulever, par le moyen 
âes aides, à la faveur de la nappe , la matrice.à la 
hauteur de la vulve, alors l’artifte cherchera à 
•pouffer dans cette ouverture le fond de la grande 
corne, c’eft toujours celie qui renfermoit le fœtus, 
Sc comme il eft obligé, danscette circonftance , de 
faire beaucoup d’efforts, vu le poids énorme du 
•vifcere d’une part, & de l’autre, la réfiftance des 
parties, il y auroit du danger à agirles doigts étant 
‘ouverts,Panifie doit enfoncer la partie dont il s’agit, 
par le moyen du poignet, la main étant fermée.' 

Cette partie de la matrice étantparvenue au col 
du vifcere, rartifle rencontrera de la réfiftance, il 
fera obligé delà vaincre pour faire parvenir la partie 
pouffée par lui au-delà ; cette corne ainfî arrêtée, 
il cherchera à enfoncer la cerne oppofée, & enfuite 
îe refte du corps de la -matrice, ce quloomplet- 
tera là rédaélion. 

Il faut obferver que l’on eft très^ouvent contra- 
lié dans'cette opération par les efforts de la vache, 
qui tendent toujours à repouffer au dehors les parties 
quei’on cherche à replacer. L’attention à avoir, 
Ws de ceseffons, eft de ne pas les contrarier trop 
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fortement, il faut les laiffer gaffer, fe contenter, 
pendant que dure leur aôion, de foutenir pu^ejtnent 
& Amplement ies-garties, pqur éviter.leur retraite 
reffort fini, on réagit de nouv.eau en,pQ«ffanj;, à 
l’effet d’avancer la réduâion & de la tertnmer. 

Cette opération faite , il.faut s’affurer ^ par, le 
taû, ffla,yeffie,eff dans uu état,de.plémtu,de en 
ce cas ^ il importe, de. la vider à la fa,yeur 4e la 
fonde,à üeffet d’éviter le danger qui pourroiî.ré- 
fylte.r de. l’év.acuatiftn de; rurine par les. efforts d§. 
la nature , parce qu’il n’a raye, que trop fouvénî. 
q^uç ces efforts font fuivi d’une reçhûte,^ , • - 

Les chofes étant dans, eet état, on doit laiffer la 
Tache dans.la position que nous.avons indiquée , 
éviter, ave.ç h plus .grand fojn, de rinquiéter & de, 
îa folliciter au plus léger.nQQUy,enrie„n|, ' 

On peut lui faire prendre la .rptio que nous avons 
prefcrite (gage 163)^ ffeile la refufe, il fautcher- 
clzer à la, fortiftpr par la moyen, d.q yln chaud , à la 
dofe d’une chppine. fl faut encore. lui.rnettre fur 
les reins, pour fortifier Ifes Jigam.ens de la nîatrice 
^ la. matrice elle.-mê.me. »un l^cjiet d’avoine cuite, 
dans du vinaigre. Çe facb.et doit. être..appliqué le- 
glus cljaud po'fiihle , en prenant garde, cependant, 
de brûler la peau. On, le fait réchauffer., lQ.r,fqu’ll 
eff froid, & on l’applique de nouveau*. 

Cette opéfâ.tÎQn eff quelquefois, fulvie d’efforts. 

■ ' : M3 
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très-confîdéfables de la part de la vache ; ces 
forts qtli tous tendent à faire fortir de nouveau la 
matrice de fa placeexigent des lotions,des in- 
jeâions & des lavepiens, de la nature de ceux 
que nous avons précédemment indiqués. 

Si ces efforts perfîftent , il faut nécefTairement 
avoir recours à des compreffes fur la vulve ; on 
fixe ces compreffes fortement contre la partie, par 
le moyen d’une longue t>ande. qui enveloppe le 
«orps horifontalément, 8c dont les extrémités fe 
fixent d’une maniéré folide au poitrail. 

Une perfonne fûre qui voudroît maintenir ces 
compreffes ,. en les pouffant du côté du vagin , 
toutes les fois que la vache agiroit pour faire fortir 
la matrice , produirait un effet plus certain que la 
bande dont nous venons de parler. 

Il arrive encore quelquefois après laréduâion, 
& lorfque rirritation eft ceffée , que la matrice eft 
néanmoins très-peu affurée dans le bas-ventre , & 
tombe au moindre effort que fait la vache : cet état 
indique fafqibleffe, 8c le relâchement des ligamens 
du vifcere, 8c par conféquent la néceffité de les 
fortifier, d’une part, par la continuité de Tufage 
du faehet d’avoine fur les reins, 8c de l’autre, par 
des lavemens vulnéraires, faits d’infafion de plantes 
aromatiques , telles que le thym, la fauge, la 
? l*hyfopej( 8cc. animée par l’effenoe de 
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térébenthine’:, à-U dpf^ 4 e deux à trçis gros petî? 

chaque iavetnent. ^ 

Outre les mo.^ens: prefccits pour fortifier l^uierus; 
& l’affurer dans-fa pofîtlon , il efî: encore nécef» 
faire dhnjejStet fpuvent de Feau fraîche dans le 
vagin , & Fen lotionaer la vulve, G:e jnpyea.fî.mpl% 
a été fou vent le pins efficace. 

Mais h malgré l’emploi de tout cj, que-ncms ve» 
nons. de prefcrire, la matrice tend tpu-jpursfà fortiç 
de fa place ^ le feul parti qui notis refte, effiFufage 
(du peffaire: ce corps étranger ne doit-ltre^emplpyé 
qu’autant-que les parties n’éprouveronî ntinflam-- 
mation i ni irritation,, & que le défaut de. ftabilitd. 
du vifcere dépendra abfolument.de la fpibledrè, 

. - Une autre:^ atténtion ttes-importante âÿ ^vpîr 
ç’eft de prendre, garde, que la difpofitiqn, de 
la panfe .& du femllet eft quelquefois la caufe.; 
feule qpi détermine la lortie & la chute de la n:^, 
trice^^ cette difpohtion fe rencontre dtns^ l’excès 
dü volume &, de dureté, de cea eftomaes nous 
avons.obfervéjon effetqueoettecaufe étoit très? 
fouyent celle de l’svojtêment ; ainh cet évé.nemenÉr 
hyant:ea lieit, le feuillet & la.panfe prefîes anté^ 
cédenjment par le fœtus , fe rangem éc fe placent; 
dans le liemqu’oceupoit Hmatticei celfe-ci UBe 
feisVdéplacée:, peut d’autant moins reprenche fa. 
^litipn 5 §c, y refter.?; que,. les .ligâmens qui .l’afla^ 
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jôttifîeftt , ont été plus difténdas, & pârconfév 
quent plus aflfoiblis. 

Cette dîfpofîtionjde la part de ces deux eftomacs, - 
d-olî donc être prévue & combattue par les moyens 
que nous avons indiqués , avant d’avoir recours à 
celui que nous offre le peffaire. 

Le peffaire eft un corps étranger que l’on in¬ 
troduit-dans le vagin, qui, preffant & compri- 
’ mant en avant la circonférence du mufle de la 
niatrice, fixe ce vifcere dans le bas ventre. 

Pour fe former une idée de ce peflaire, il faut 
fe repréfènter un anneau de fil de fer, de deux 
poucês de diamètre ; la groffeür du fil de fer eff 
ordinairement de deux lignes de diamètre, ou de 
iix lignes de circonférence. On fixe fur cet anneau, 
trois tiges de pareille groffeür^ qui le partagent en 
trois parties égales.^ Ces tiges s’élèvent à la hau- 
tfur de deux , trois à quatre pouces, 8c quelquefois 
davantage ; .parvenues à cette-hauteur;elles feréu- 
tîiffént pour n’en former qu’une feule & unique, 
foudée , arrondie, & taraudée , enforte que cet an¬ 
neau , muni de fes trois tiges ou branches, pre- 
fente une pyramide dont la bafe eft l’anneau , & 
dont les trois tiges, unies par leurs extrémités ter** 
minées en vis, forment le fommet. 

Ce fommet terminé ainfî, reçoit tranfverfale- 
■ment une bandelette de fer, de quatre à cinq pouces 
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îongnenr, fur trois à quatre lignes de largeur , 
Sc une ligne & demie d’épaiffeur : elle doit être 
renflée quarrément dans fon milieu ; cette partie 
renflée au point d’avoir trois lignés de côté, doit 
encore être percée & taraudée , pour recevoir la 
vis dont le fommet du peflTaireefl: pourvu ; cette 
bandelette efl; placée fur le fommet, tranfverfale- 
ment, enforte que lorfqu’elle efl enfoncée dans fon 
écrou, le peflaire préfente, par. cette extrémité,, 
une croix dont la, bandelette forme les bras. 

Ces bras, ou les extrémités de cette bandelette, 
font encore percés de trois ou quatre trous, pour 
pouvoir:y attacher & y brider à chaque bout une 
courroie .de cuir de la force des longes dont on fe 
fert pour attacher les chevaux. 

Telle efl en gros la forme de, la careafîe du 
peflaire : il ne refte pour l’achever, que de rendre 
1$6 parties qui le compofent,. à l’exception de la 
vis & de la bandelette de fer, plus grofles & 
moins dures,; pour éviter lés impréflions funeftes 
que le fer étant à nud, opéreroit fur des parties 
aufli délicates que celles qui doivent être compri;» 
mées parcetinftrument. ' 

Pour prévenir cés acçldens, il fulHt de tremper, 
à différentes reprifesjl’anneau & fes trois tiges dans 
de la cire fondue, cette immerfion ne doit avoir 
lieu que jufqu'*à la vis excluiiveraent; elle doit fe. 
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faire de la même maniéré que fait le çirîer, 
lorfqu’it fabrique les bougies ; il faut lalfler figer 
6c réfroidir la légère couche de cire do^rt le peffaire 
s'ell: ernpreint ,avant d§ le. tremperd<e nouveau; 
cette fécondé couche réfroidle & figée, fur la pre¬ 
mière , on en donne une troifîeme; une quatrième^ 
6c on continue, toujours ainlî, jufqu^à ce que l’an¬ 
neau; & les branches aÿent acquis; dix-huit lignes, 
de circonférénqe', ce qui réduit l’ouverture de L’an- 
n§m à un* pouce 6c demi de diarheure. 

JLe pefTaire -uinfî préparé , on le trèmpe. dans 
l'huile , 6c on l’enfonce dans le v^gin ; Tunneau. 
marche le premier , on le ' dirige: de rnaniere qu’il 
emhrafîe le mafle- de^^ 5 çn:place l% ban¬ 

delette de. fer, 6ç on l’ebgagq pat fon écrou à Is. 
vis qui termine : le pefiFaire : ' çet écrou s’enfonce; 
d’autant moins dans la vis quéln peffaire.eft plu^. 
court, -6^ vjce : r : : 

JLes chpfes placées ainfî on fixe à Funev 6c à 
î^utm extrémité de la bandelètte,les; courroies dont 
nous avons, parlé : on dirige enfuite ces courroies de 
droite 6c de gauche, de maniéré - à emhraffer tranf-i 
verfalement les feffes ; on les conduit de chaque 
côté lé long des côtes , elles paffent fur les épaules, 
après quoi on les fixe, & on les arrêté Fünèâ.rautre> 
'à ■%. partie moyenne: du poltraU ; enforte que 1% 
peffaire étant en, plàéé,, on ne voit à rextéri'éUSr 
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de la vulve que la bandelette de fer placée tranf- 
verfalement à cetté ouverture, plus, l’extrémité de 
la vis du peffaire & les longes qui fixent & affu- 
jettiffent le tout. 

Le temps qu%n doitlaifîer çet inftrument dans 
le vagin , efl: fixé par Ja nature, il faut attendre que 
la matrice foit dégorgée , que fes parois foient 
rapprochées , & que la réiblution de la tuméfac¬ 
tion des parties foit tres-àvancée, 

Qn juge de ces bons effets , par l’enfoncement 
du col de la matrice : ep effet, plus les parties fe 
détuméfient, moins le peffaire prèffe Sc comprime, • 
êc ce n’efi; que l’orfqu’il n’atteint plus l’orifice de 
ce vifcere qu’il efi permis dç l’ôter fans accidens : 
mais quélqué foit le nombre de jours qu’on eft 
obligé de le laiffer en place, il faut toujours lotion- 
ner la vulve avec dé l’eau vinaigrée ; injeâer cette 
liquéüf tiede dans le vagin la donner aufïi en 
lavement. ■ 
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De x^’Im mobilité. 

Par, le C. Q r a b e r t. 

CjETTE maladie eft un engourdiflement des fens^ 
extérieurs, & fur-tout/des organes deftinés aux. 
mouvemens volontaires , qui's’oppo(e à çç. que 
ranimai ne, recule, 

I. YJlmmohïlité a beaucoup de rapport avéc„ 
cette maladie que l’on connoît dans l’homme, foua 
cataUpJte. 

Ceft une afFeftion fpafmodique, fouveat corï-> 
pTiqüée de Ilupeur, ou d’aSions effrenées. . 

Elle elî quelquefois aiguë; dans ce cas^j^^elle eft. 
îâ füite ou l’effet d’une autre maladie , telle que la 
péripneumonie, la fievre, ardente la fièvre mali¬ 
gne, la fievre charbonneufe,, &c, : alors.; elle! eft, 
fou vent épizootique, ainfî que les maladies dont, 
elle dépend', & qui la rendent fymptomatique ; 
mais ïîmmGhïliîé effentlelle, qui eft précifement 
celle dont il fera icrquefiion,efl; toujours chronique:; 
fes progrès font lents moins iofenfîbles., 

î L h'immobilité effèntîelie parok être particn- 
liere au cheval. Il eft pofïible que les autres ani¬ 
maux y foient fajets mais nous n’en avons pas; 
vu qui en fufîent attaqués. N^ous ne la décrirons, 
donc que comme elle fé montre dans les chevaux*. 
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' IIÏ. Elle eft très-fréquente dans ceux de la ca- 
pitaje, & cependant elle efi: inconnue dans les au- 
îeurs en maréchallerie. Solleyfel l’ayant omife, fes 
copiftes ont également négligé d’en parler, (i) 

Certains tribunaux l’ont placée dans la claffe des ^ 
vices rédhibitoires ^ mais cette maladie n’étânt ni 
latente, ni contagieufe, c’eft fans fondement qu’on 
la mettroit dans ce rang. ( 2 ) 

(1) Lafojffe efî le premier qui en ait dit quelque cliolè , 
dans fon Cours d’Hippîatrzque imprimé en 1772 , &dans fon 
'Dictionnaire d’Hippiatrique imprimé en 1775 ; après lui 
Babineta fon fideîe copiite, dans fon Dictionnaire d'Hippia^ ' 
trique ^ imprimé en 1777 ; J^itet n*en parle point dans fâ 
"Médecine vétérinairey^véoViée en 1771, ni même dans la pré¬ 
tendue noùf^elle éditiôn de 1783, ( T^Iote des éditeurs ) 

(2) Si on ne plaçoit au rang des cas rédhibitoires que les 
maladies latentes ou cachées , il n*y en aüroit point, ou très- 
peu , fur-tout aux yeux de l’homme de l’art ; quant à la rédhi¬ 
bition relativement aux maladies contàgieufes, il feroit peut- 
être bon, avant de fiatuer définitivement fiireetobjet, de 
connoître ce que c’efi; que la contagion , fur laquelle, on ne 
peut fe diffimuler, que nous n’avons pas encore de notions 
précifes. 

La quefiion de la rédhibition en général, mérite bien aufiî 
ê’être examinée , non-feulement fous le point de vue médical, 
mais autant peut-être, 8f plus encore, fous l’alpeÆcom¬ 
mercial & économique. 

Voyex^ J. au furplus , ce qui a été dit à ce fujet, dans le 
volume de 1791, page 36 , nouv. édition, {Notedes éditeurs') 
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IV. Les jeunes chevaux y font fujets, tuais îçg 
chevaux formés, ceux qui font fournis à des, tra¬ 
vaux pénibles, à des courfes véhémentes & de 
longue haleine , y font infiniment plus expofés. 
Il en efi de même de ceux qui font haut-montés 
fur jambes i dont les jarrets, lis bdulets font mal 
articulés, & qui pêchent en général, par la débilité 
des membres, par la brièveté des côtes, le retrouf- 
fement du flanc & la longueur de Tépine dorfale» 

Symptômes 

Le premier fymptôme qui la décèle St qui îa 
caraâérifê d’une maniéré particulière, eft la diffi¬ 
culté qüe l’aninial éprouve dans flaâioh du reculeré 
Ce n’eft qu’avec beaucoup de peiné & dès efibrts 
réitérés que le cocher , Où le cavalier^ vient à bout 
de lui faire faire quelques pas en arriéré ; encore, le 
cheval n’exéeutè-t-il.cette aâion qu^autant qü’on a 
ratteniiori de lui tenir la tête bien placée. Car, s’il 
tend le nez , s’il s’encapuchonne, tous les efforts 
font inutiles ; Ceux qu’on employé alors j fè bor¬ 
nent à lui faire faire les forces^ à tourner la tête, â 
lafecouer , ôte. 

VI. Un autre fymptôme, eft l’impoffibilité dans 
laquelle fe trouve le cheval dê décroifer les extré¬ 
mités antérieures, foit qu’elles aient été croiféea 
fpontanémentfoit qu’elles l’aient été artificielli» 
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înent, c’eft-à-dire , que fi l’animal étant en ftation j 
on met une des jambes, n’importe laquelle, fur 
l’autre, quand les extrémités font ainfi crôifées de 
Tune ou de l’autre' maniéré , le cheval refie dans 
cette pofîtion. Si on l’excite alors à changer de 
place , il ne peut fé porter ni en avant, ni en 
arriéré, ni à droite, ni à gauche : il ne peut ef- 
feâuer ces differentes allions, parce que toutes exi¬ 
gent le rejejc de la maffe fur la croupe & fur les 
jarrets, pour alléger le devant ; & comme celui- 
ci ne peut fe débartaffèr du fardeau qui l’oppririie ^ 
iês quatre extréniités reftent en place. Gu ne fe 
dérangent que tumultueufement. En ce cas, l’a- 
tilmai fe renverfe fübitement j ou il fe précipite en 
avant : il tombe fur le nez, fur le côté, ou il fe 
tourmente , & s’agite d’une maniéré quelconque» 
Mais toutes ces aâions, qui n’ont lieu qu’après 
an châtiment plus ou moins'violent, font abfolü- 
ment défordonnées t les mufeles n’agiffent que 
convulfîvemeht, & les mouvemens ne s’exécutent 
que par fecouffes, comme dans les éparvins fecs ; 
fouvent le jeu des articulations efi bruyant & fo- 
nore, comme dans les boulets du rhenne(i)i 
Quoiqu’il en foit ^ cette épreuve pour recon- 

(i) Voyez Dictionnaire, ràifonné univerfel d’HiJloire natu- 
par yalmont - Borruire^ IV*. édition, Lym^ ^79^* 
XII, page 3 i 5 , & in-4®t :torae VII, page 3 o. 
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noitre fî le cheval eft ioimobile, eft la feule dont 
on fe fert au marché aux chevaux de Paris. 

Lorfque la maladie a fait des progrès, les che¬ 
vaux croifent les jambes de devant fpontanément, 
ils relient dans cette pofition plus ou moins long¬ 
temps , & l’on eft , le plus fouvent, obligé de dé- 
croifer ces extrémités, pour empêcher l’animal de 
tomber, ou pour le faire marcher en avant. 

VII. Cette maladie s’annonce quelquefois tout- 
à-coup. Lorfque le cheval eft en aâion, il paroît 
étourdi, égaré : il s’arrête , chancelé , écarte les 
jambes pour fe foutenir, & pour prévenir fa chûte. 
D’autrefois l’épine fléchit fubitement : une des 
extrémités poftérieures refte en arriéré : elle eft 
roide & inflexible, comme dans le déplacement de 
la rotule ; elle tremble, quoique les mufcles foient 
dans un état de tenfîon violente. ^ ■ 

Dans l’une & l’autre de ces circonftances, il 
n’eft poffibie de le déterminer en avant qu’après 
un certain temps de repos ; mais dans le pîus^rand 
nombre des fujets, la difficulté ou l’impoffibilité 
de reculer, ainfî que l’aâion de croifer fpontané- 
ment les jambes de devant, font précédés de lé- 
gers-fymptômes de ftupeur, d’engourdifleraent^ de 
douleur momentanée dans les extrémités amériêu- 
les ou poftérieures, de difficulté dans les mouve- 
mens latéraux de l’encolûre h. de l’épine dorfale, 
• dé 
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il .la:£xité-Æèi' brmiie« ^ lW'srlffti?é**^'bœfê' 

des paupières , de là dilatatiôn.dè-îa^^ütt'el'îtev’^^ 
de.^wt'Séfaut dé.feafibakÉei- ^ -ÎT’-i Xî 
cî?VdlL - Outré la di-ffieulté’ on dl 

re.cidéf;,qui- fuccède^ à 'oes? îb en 

d’ariosBgitqta fe développent à mefurè qüeia-'ma» 
îadâé Æii ^dessprogrèsi. tJiarbouGheis’écfcaalFe-'iSt 

desièni ■trèsf^deçlièle/'maffê fèrrilbilité n^ellr 
jfâs, eelié 'qtri de'rerôïîne >le eheVal ‘ài^obéiffancq Ç- 
file-y porcs ÿ au contraire, à fe istêni-r, é-«’âr^êïêf; 
à'feTemrérfer à, fe défendre "jufqtt^à ‘^ÊTe-qa^foit 

KbrelqPlns rétat^de tranquillité,-iëâ'4èVr-es ïoht 
pincéesf^'‘ferrée^ll?ttn'’e -contre ratfrfé,3'fe*,'«ïâ- 
efam'Êesrîo'nt ipeüalé jeu ,3fes''ftaTea‘tix>^fonf fpâfeoi 
diquenieiit ^rettouffés, la paupiere fup^éfiguré el| 
ïeléWé d’une-ibanière-eontramte urie véri¬ 
table tenfioiî'des.muf des releveurs ,■ y-dèibîe porté 
enavintidl eft fix'e’4^;la«cmjonaive eft'r©agéatrei 
" liâ^îTialidiei-parveiiue a cette époque^, l’aâiotî: 
de rèculer éft abfdlument impdflible s-les-niotfvè- 
tnens quelconques, des membres, font gênés &'fêîï^ 
fibiement embarrafîes : 'la=digeftibtt'’eft^ périibié4 
î’attimâl êft affoupi après le repas ; la tête eft bâiTé 
Ic 'fiip’pbrteê' pâr'le- foiid de raugéi La nuque éÉ 
la-feule partie qui-sfoit doulouréüfé'i lOrfïju’btî là 
prëfle'Si'qü’bhla comprimé, dans l’endroitou porte 
la têtiérë dü lleoîj Je poil eft-terne & piqué j lé 
dn P H 
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(u^ptirtiéé ,; lesxîéjeâloris fonî Fi* 
tidesrj8ç4iSs4>D|^orygmes ;; . 

i3t. Les cîtévaüx » daïis léèt^tàirjb'oiveiit^cmani 
gent,à.i|î!^-près àtut^nt qu’àA’ôrdihaîre j avec cVttè 
dt^éreïKJè » qu’ils mâchent lenretnéntî 

ilsieslejaHi^ aïïez de vivacité ^ 

Mâis $êttê:^iQn faa^^ mâchoires refteht 
iJloV^vemërt^^J.ils ga^rdehfcAainft :îa |)ôrti€m dèîouc« 
tag€qjii’iîs:ehtfaïfiï4|nqdêrài-heure vuff^ hèüte, Sq 
itiême,piu|* fans feirè âgh îaïUiâçhoire pofteriéiffej 
4Phtiî*g#ies» îh^nhîôins eft toujours extrêmement 
lente ^rït|iî^‘e .î;iL fq®É:bien moins vifs^ plutof 
îriâes^ûé^gaiêvsils fè îaffent àitlém.ènt ^ Sc la fatigue 
aggrave! eenlSderabletneat leur état. Ils fontAnca» 
pâbles _ de fqurnk à- dèseourfes & à des travaux qui 
êxlgenhiÿi^^u. de célérité & de force : ils font 
fujetf àdes;éft>uîdi^6'l^^^^s fubits qui les font tom-» 
ber & s’abàt’tre dans îes;traits:j conirrie s’ils rétoient 
frappés d^ap^plexié ( ï ) j, ils reftent un- eertàin 
efpace de tejhpSi fans donner 'ligne de vie , ils fe 
relèvent* avec peine j leurs flancs font légèrement 
agites la fueur fe maftifefle, ou aux épaules, où à 
rêneelure V ou aux ^rSj ou aux flancs J ils neidont 
en état de marcher en a vântÿ feulement qu’au bout 
d’une demi-heure j de trois quar'tsd’heüre, plus où 

(i) Voyez ce qui à été dit de cette maladie dans le vûlumê 
fréeédeat (pour l'anII), page i47 & fuirantess 
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fr-'^.ie' p^aîs: gfie&mreUement. emteaSé •& 

î^jB^iiite & de msâyi^ aàg-^^ûjpea-à-peü alrè© 
lêL-Ç^nipA :iîS#jsi<WiïP’é3b#3^ilYfn9:à «n içêrtiitti 
p^e^fcIéfe/^.maÈq^iêMêf.4i4Pgfi?P&PS.:dâft4 çPftjÉ 
gasm^^lÿSiplôines.j gai^^tqçs '«#ap:^9^-s’égf‘ 

t^tâe^-^ieaïs v^nai^flS jêç; l^Srmt^igq^éiisitté 
£c«ëîiappepfieYiaîèj^§uqli’?^x ^rfofth|sdîçcçutui^el 
%b^®âiô&^bi^rye^ab4t<^is{jîlpeï 
J sjyî^gifibilijtéde iabon€ilél(Yjaà^^fr-.f€« 
iifpa^^aiSêis ^WfodrisvprefHb^^ 

]^§;iîafeas?târ^e retrouffesf^îi^a^^^ «^u’iibîetfîieitb 
sJjâffâiÆétiÉ^ les leviesjoBjl:>4#^|cpéi^ejijtr,jÊ()mfitté 
^aPfrjkiplï'alyfie nfirf^ (de lareinqgigsÈi^^iar?^ 
i.^,p_aü 0 |r;g,^upêr 4 eure. t^cpHyr^le globe 
^el§j\fjS;jr^Üe.4eôe^elfÿi<^'Jfiien:eârt^^^ 
fei^iîêôi^fiqpe i’bn'ton4ga^ 
b^jfiïgîl: (e^tr^ij^si4;jelleflnjeai4“^P^^%^^^^ 

l^partrësgDntp^î(dft'|eg,%tefïior^i^^ ^ si. cai‘«t ^ a 
2 v^yuçl^Yaax les plüs ârdeiiis^ cëiùc qui feiil 
d’un tempérament vif & irritabléi y font infinimeiit 
plus :iexp 0 féjS;’que; les cheyâux Indolens & phlegi 
matiqpes j, ^nxquels il faut beaBe(omp de moyené 
jpbur les fedliêiter à rexèft^ 
fcës cîiêvâuk immobiles font,.eii général , dëtj^ 
îfa 
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befoin àW:fréi'n^s^t €Âi if’tf feit «fegé', 

in^'feèieMém ïë'tvi, f ej 
^•fèfit'dè“cMe^^fc4ie|elteclfeâïi^g^ àbfeiüÉHéir 
leîêâîââêï'é de 4 c?ê »-f^étçit 

üd«s ^"|^uVfihè‘§'-/iï endàte4êfchti^^Mes3p% 
ngôWeiif^^ïouve^if df erd poW-qüèîqülil 
fiflQ«^¥kfi?l^uHôTî lé-tobftïienÇëvfeTfefts-feêüêhêrÿ 
d@lâr*\Ai^':^èi»iév’qü'ëdîi IèPcMt4ftîétiï''a 'dïé^éontmti# 
feh -p'éü t'ï^^^tong^témp^ ,”e^V|fns î<é^ieiMîëat-; 
teimëii't. Àîofs l’animal fort de «fa ftûpeôrs^ ^oÉfï ’fé' 
'r\iëf;4’‘'â^a#t^ ; 

tostës -CfôsâftMfe d âfofdonriëë^ ^éômiMSleés î «fè 
4aïë*ft%^ ïfetô’nabësbiêfltôe 

é&a^’ 1®ën"g40iafd4ffëmîë1i?t- l^àp'àthl^ - eà- eêit^-. 

■fcÿnt ë^a&tant - plus konlîdérablës-^ 
qw’â' a-^té 'pîa«?]fo%Mëk'§ë^& ^û-îl s^feS'^iS^dëfëhdtÿi 
s- X$î^'fL’immôMlîie^abàri&^ âeflë^iaâheÿbra 

ce qür teâ pldè’ bfdi^éfrïqu^lle eft= t¥âitëè' faris 
^ prin'Gïpë^,’^ fp&joiH”«^ë^iÂîftes -fiinM îia^fti^W 
dite augmente, îe'mafafme^'Sfafvièni^-^lâ'p'àr'a- 
îyijeiconduk r-atîîtft'al à la mort,'qui'eft quêlqé^ia 
précédée de c©n^’iilîi'o''tîsr-'' 

- " D’autres foisi elle dégénéré' e^î :farciiï^/-èn en 
morve. Les éfûptfkms prolongent la vie dù%Heva4 
mais fi elle dégéné|e-5en diàrrbée colliquativëi^ la 
lîîoyt eftmoins lente.,-, i -ïi;-;—:: , 7 - 





XIIL. Gette maladie ' dépend J ainfîvijà’ori Æe 
vpj$, de.l’ahératloBDdeiargatiesrdeflinésfaü® moîi- 
,véî»ens ÿQjfc!ntaires*'Les parties qpiexeeâîenC'ces. 
jBîQuvéménf., font' lesj mü&ks : -maib; -eomms 
raâiph df ç§s puiffaôces>-n’eft;q»p^p igtiô 

çiVji Æansiles nerfs feuls que, réfîde i’effence. où fe, 
faculté ,4ù«îouveinent, la caufe qui Texote, qniie 
modéré pu'qui le rend tumurtueux', réfidedoncilans; • 
ces, agens adifs & - moteurs de toutes les facultés,de 
.I4 machine animale; Cette caufe, quiles qppriniae;, 
eft due au mauvais état du cerveau & delà moëlie 
alongée. ^ • . 

En -effet» dans lea chevaux qùi ^périfîèntjde 
cette maladie i on trouve, la-fubftance'çé^éhrale 
fans confidance- , les grands ventricules remplis 
d’eau, le plexus chproïd^:tuméfié,&fouvénîgarni 
de concrétions d’un volume plus ou moins çonfidé-^ 
rablejla glande pituitaire engorgée, la moelle alon.--. 
gée dans la laxité , la dure & la pie- mere conffam- 
ment adhérentes à la glande pituitaire, & légère¬ 
ment infiltrées par la ;;préfençe ddne eau fca?» 
fondante renfermée entré les,deux membranes î 
la graiffe qui enveloppe les neifs à leur forue de 
l’épine , ainfi que cehe, :qui tapiffé l’inrérieuiî' dtf 
lubé- vertéfira,!, très-jaune. Ô& très-fluide^ Oansc^uel-^ 
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gués fujets, on trouve les chairs blafardes & fai^ 
çonhftance,le poumon gonfle^ le foie engorgé & dé- 
apolore^ecanal inteâinil macéré 8c rempli d^air;foa,= 
vent aufli on Iç voit farcrde vers de toute efpece. ^ 
Qn ohferye, déplus, que les articukfions prinv 
âpales, pelles que éelles des bojalets ,;d€8;jarrets, 
derépaule^ dufërnur, ;&c. fonti pour ainft dîrêî, 
fec J c’eft-àrdire, qu’elles renferment lnfiniraéh]t 
l^oins d’humeur fynoyiale qu’à rqrdiïiàire, 

' Une grande partie de ces défordres fe remarque 
dans Vunmobiüté fynlptomatique, mais on trouvé, 
en outre, des léfions très-confîdérablès & très-an^ 
ciennes dans lesyifceies de la poitrine | cm dani. 
ceux du bas-yentre, 8c le plus fouyenvdans ces. 
ideux cavités en même temps. Il réfulté de-là^ que 
tE^tîe maladie eft prefqué toujours incurable, parce 
que la cachexie du cerveau eft fubféquehtè à 1% 
ÿéçomppfeion des vifceres, dont il s’agité 

IPlan d& Tmitem^nt. 

XIV. ÎDt’après ce que nous venons de dire fui 
les câufes 8c fur les. effets de çette maladie, on doit 
néceffai rement y reconnoître deux temps ou pé¬ 
riodes. Dans le pierriier, il y a tenftcm ekceftivedes 
^erfs ; dans le fécond, cette tenfion èft diffipée,^ 
^ le telâchement qui la fuit, s’eft vifiblemeni; 
montré. Çelui-cî eft accompagné de 1 épa.nche 5 
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aient des fuçs ^neux dans la fabflaftce dttJGeîreaa 
2c dans le tabe vertébral , par fuite de l’inertîe 
desYaiffeaux abforban5.“il;fttit de-là que , dans 1© 
prernier piriode • 4a fpiblel^e dépend de l’excès^ de 
force, & que dans:,ie fecQnd ' 4 ;elle'eÆ le produiti 
de l’e^ifement de ces mêmes forces ; enforteque 9 , 
pour combattre', avec fuccès , cette maladié y ik 
feut néceffairement diftinguer ces denx.états, 

X V, H eft très-fociie'de ne, pas les confondre 
îorfque Vimmohilke eft accompagnée du,pincement 
des lèvres, de la rigidité de l’encolure-,-de-la ré? 
traâion de la paupière fupérieure , deJa protübé-^ 
tance du gltfoe , du retroulTementSL du froncement 
des nafeaux ,.tout indique alors que la’didiculté dea 
mouvemens dépend de la tenfion^des nerfe, êc dana 
ce cas, il faut avoir recours aux antifpafmodiques a. 
aux reiichans & aux émollienSi, : , - i 

XVI, Mais , à la. diÆ^culté de reculer v s’il fo 
joint les fymptômes décrits (X),.. 41 éaut néceffai- 
tement réveiller le ton de la .fibre par des exutoires. 
& des fudorifiques aôifs. Lprfque ces lignes font 
compliqués de borborygmes, de déjeâions foridesa,^ 
d’un poil terne 8c piqué, on ajoute lès purgatifs, 
XVIL Tels font les deux plans de-draitement 
que nous allons décrire, & auxquels nous joindrons, 
celui qui nous paroitra convenable,pour triompbeê 
des compUcajdQns qulfe rencontrent t^ès-fréq'ueœî^ 
K ^ " 




ment danicette-ibaladie '^iêôitfrr^'^âns ühè'iïijfi^ 
iJ^atttrès. sb e:;;.: f . : ^ . - • ; : ; 

<f! Mais avaçttiqae:;d?enïrèr.'diaftk cés'détail 
çroyma-devobwèrii t^tiédëà^fefeyâùx-i mm 
qui GMit'les jâwets drqi’ts f'cfti tîo^ eoudés , aieftéa 
tie cojLîEbes-,:'d;’éparvins inâe;|ardëfls9 &cdûriVlè^ 
boulets font plus on maim ïniftes i» lés tombes éxdfo 
tôfés ,doivèntJtFe facri^éî , parce qu-alors le traiC 
tement eft d’autanbplua-incertain ^ qne ces vices 
indeÆruâibles ■ font le plt^fouvent k caufe prédit 
pofanie.de ta maladie dont ilskgito 
. Nous:; ajouterons ■ encore que Vpnmohilîté e^ 
d’autant moins difficilei à guérir, que les fecoürs 
fuïvent de plus' près;.fort'invafîon ; que plus on 
touimento ; les; animaux i pour leur faire vaincre k 
difRcuké qu’ils .^éprouvent à récttler, ou l’itnpèffi- 
bilité où ils fe trouvent de le faire, plus on ag¬ 
gravé; le îEtak pafcequkiors- on les eftrapaffe; on, 
aigritade. pîù^ len/ plùs leur caraâere ,, &on aug-, 
memet’état derenfîoû des perfs-, par le fentiméht 
de ta crainte qu’on four, imprime. 

. :Une autre, obferyation:; nous arrêtera encore un 
momèoty- Jli eft très-eflentiel de. ne pas confondre 
fo. çheyâi immobile ^ avec celui qui fe refufe à ' l’ac- 
^kn de reculer.' : La plus: grande partie des jeunes 
Gbevajax' .de carolte , fur-stout lors qu’on les met 
à,la..voiture pour la première* fois, reculant diiîK 
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£Uement;.ils s’y lefufent d-autant plus que îeurtea-. 
çhe elî: trop fenfîblè, & trop incertaine pour éprou¬ 
ver frànchèment l’aSion du mors ; que leurs reins 
& leurs jarrets font encore trdp foibles , pour s’kf- 
fermir fous le poids réfultant du rejet des parties 
antérieures fur les parties poftérieures. 

Mais dans ce cas,cette difficulté fe diffîpe peu-; 
à-peujà mefure que l'animal s’exerce & fe fortifié 3 
tandis que àznsVîmmobiliié^ l’effet contraire a lieu; 
plùs on fait de tentatives pour déterminer le cheval 
à cette aÔlon, nnoins il y efi apte, & plus il s’ÿ 
refufe. 

Soins & RégîmCy 

XVIII. Toute agitation 6t toute Gontraînte ne 
peuvent qu’aggraver le mal. Il faut néceffairemenÉ 
abandonner l’animal an repos : il doit être par¬ 
faitement libre dans l’écurie, ou dans i’ènceinte 
qu’on lui aura deftinée. Il importe encore dé ne 
jamais le furprendfe, & d’éviter, avec le plus grand 
foin, tout ce qui pourrait l’étonner d’une maniéré 
quelconque. 

Il fera bouchonné, étrillé & hroffé quatre fois 
par jour ; le panfement de la main eft d’autant plus 
péceffaire dans cette maladie, qu’il importe extrêr 
mement d’animer & d’exciter l’aftion des vaiffeaux 
& des nerfs cutanés. Le broffement fera principa- 
dirigé $c lpn^-temps continué fur toute la 
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furface de la têtè, fur les joues, fur les parties laté<« 
xales de l’encolure, &.fur l’épitte dorfale. 

Ces friâions font très-agréables au cheval, elles, 
le foulagent, elles lui donnent de la gaieté & de la 
foupleffe dans les parties ; mais, pour qu’elles pro.- 
duifent ce bon effet, il faut qu’elles foient faites 
par une perfonne à latjuelle l’animal foît hàbitué,^ 
qui n’emploie que les careffes & la douceur. 

La nourriture verte , quelque bonne qu’èîJe foit, 
eft contraire ; les folides ont befoin d’ètre affouplis 
quelquefois, jamais d’être affôiblis. Ç’eff encore, 
pour cette raifon, que la faignée eft nuifible , elle 
accéléré le développement des fymptômes qui ca-». 
raôerifent lé [fécond période de la maladie ; & 
elle eft pratiquée à cette époque, elle eft encore 
plus funefte. Lesfaignées réyuîiives paroiffent au-^. 
tant foulager le mal, que celles faites aux jugu-. 
lai res l’aggra vent, 

Mais il importe dè ne pas s’en laiffer impofer 
parce miéux apparent ; le foulagement que pro-^ 
cure la faignée pratiquée aux ars poftérieurs, n’eft: 
que momentané ^ & la maladie n’en fait pas moins, 
des progrès. 

Le régime qui convient le mieux, eft celui qui? 
admet non-feulement les aîimens les plus fains , 
mais encore ceux qui font cordiaux, & qui ren- 
ferrnent, fous un petit volutnUjle plus de. («es 
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fîçiéK^ tels font les féveroles, la gerbie de bled , 
le fainfoih, la luferne & le foin provenant des 
prairies élevées, &qui ont été bien récoltées, i’a- 
voiné non javelée, noire & pefante , & le bled 
froment ; ees grains feront aufli avantagçqx que lé 
fon eft nuifible. (i) 

Quelque foit celui* de ces foins dont ob fora 
ufage , il importe de le mêler avec une égale 
quantité de paille de froment. Qn en donnera de 
chaque, dix livres par jour ; on ajoutera un demiU 
boiffeau d’ayoine bien vannée & dépouillée de 
toutes graines étrangères. Si l’on,y fubftituoit da 
froment, on diminueroit proportionnellement la 
ration d’ayoine : il en fera de naême des féve- 
foles ; & quand on donnera la gerbée de bled , on 
fupprimera le foin. Mais tous ces alinaens véritâr 
blement cordiaux ne doivent être donnés que de 
temps à autre. Quoiqu’il en foit, cette quantité 
d’alimens fera diftribuée en quatre portions égales , 
l’une le matin , l’autre à midi, la troifîeme à quatre 
heures, & la quatrième à huit heures du foir. On 
abreuvera l’animal à l’eau pure ou à l’eau blanchie 
par la farine de froment, fuiyant qu’il appétera 
Vune ou l’autre. Çette boîffon fera offerte dans le 

(i) Voyez ’Elémens de Pan vétérinaire. Traité de la cottr 
formation extérieure du cheval:, ùc. parBourgelat. IV®. 
îlçni Pttris, an page & foirantes,. 
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même moment où l’on donnera les.^limens foUde^ 
elle reftera devant Tanimall pendant tout le te'mpj, 
du repas , qui ne doit durerrquedeux heures., 

; Çe temps écoulé, on doit ôter au cheval tout ce 
qu’il aura devant lui, & nettoyer à-fond.l’auge ^ 
le râtelier. 

' Traitement pour te premîer période -de la M 'aUÛe, 

X I X. Le repas fini, on fufpendra dans'la bou-, 
çhe de l’animal, un nouer renfermant des feulliês 
d’fiyfope & de thitn^ ou de marjolaine & de fauge^ 
^yec deux onces de fel commun ; on dirigera dans 
l’intérieur des nafeaux des vapeurs céphâliques,dans 
rin.tention d’exciter l’excrétion de la mernbrane 
pituitaire j Scde fplliciter l’aftion des nerfs olfeâifs. 
On prendra , pour cet effet, une pelle-chauffée au 
point d’être rbuge, on y mettra une forte pincée 
defuccin en poudre, on la couvrira d’un entonnoir, 
& on dirigera dans les foffes nafales les vapeurs, 
raffém.blées par la partie étroite de l’entonnoir. S’il 
y adôuleu^ fur le fommet dé la tête , on appliquera 
fur la nuque, fur les petits obliques & fur les crotar 
phites (i) des çompreffes imbibées d’alcali yolatil 


(i). Nojtz Elémens de-Hartvétérimire. Précis anatomiqvS: 
du corps du cheval y par Bourgelat,’ Parîs\ 1793 , toiiié 
pages 124, 1.29. ■ 



fifebt«'tfêêmé^ne; Otflibmicf 
éfe céf xjf^pféffes'dS^îIlB^eJ^àîîe'cfés'-^'îëpasV la' 
ëèfê'-réfpê^ltve'dé ceÿ'fiibfta'nêës eft'ii%ne d’aieîâi' 
fofi-feit'CÎ'€aÜï‘ - f.B. .. 

s’Æ^itl&ïfôî^^dçspmufêleS'des deg^pinpieres 

âi^dli %®î>, doit^êlre cétnBîfttuê^pSr' l’eau tiede/X^rt" 
PéWïpleyei‘â‘'^*én^"fafhentahoAs‘'ftu^fes'pués‘;' Füt'dei' 
psfeia'des , ^lyle e’ham^erÂ'&Tfir'les -feces later-a^es 
d^tîèmîïyit^e (‘màiffS pofi^^^üè^ëê moyen-‘produife 
l’effet qu on en attend, il importe deffëchër'les 
pàrtîê s îmouil fée imiâ edfâtemesit • ^re • qû’feHes 

5Üfcftiï-ëtë Ifomentees à'-foree «ie-îes ffettèr,^f6fti 
da!jIaî<p»âilleTompÜev l’oit avec des beuehons-ÿ 
^dpcmffettë f la bïoffë, &(? 

"i^^'uant^<lâ ngidite dê l^pirie , & a la ténl^oâ 
des'-ffâiîbs^V‘elles’'exïgen't^ii’on-couvre ees' parties 
a^aê'une corfverture^^laiiné plree en quatre a'pre^ 
yaVôir 8Éti©É®peê -dâns -Ueaa ^eh-aude.-On^ entretren*'*’ 
pgàiil^h^iftMdite de cet-têeôuvertuTe erï TaiaMant de^ 
fëïfïpfsoàî â^fe^aVèoeettô R?êmfèi'^u-ôl>aude.’ 'Bou^- 
c^irérvëi: -Jîa^fihàlëtîts ;"^&Psîdppyeï* à hevifavaAsemi 
éh éo^iriÿâ (^‘Ée-efpeoe-d&'coiiffitrmouiile-avecde. 
l^KsfejeP'ffeïêlîe -'(i )‘V^& aiiie réouverture fecheiar- 
i^&ilfVee ôÉfè'iia^feî^ar dieffiâsîpo<tïriêker iè tomg 





tîh autté moyen très-èffiçacej ^air aflbupiîr 
généraiemehï; toutes les parties antérieures j reft 
de faire évaporer dç l’éaa. f<^us le ventre del’anii 
inal; 6ii eh retient les vapeürs par le moyend'unç 
grande Gouverturé qui traîne dé çliaqüe:C:^té jafqû a 
terrei Ôn continuê-^cé^b^n de vapéijr^ri ^ue ljpi| 

ienoavelb tops lés jo,u|Svpendan|.^ne,héure.i'^ 
quoi,, on,couÿre'l’animé, & lorfqi^iyft téfiriôidiÿ 
qn )e^|>ouchQnnp fqrté^ent> pui^ on 4e;i6çpüŸ|^ 

de;;hquyeam|3 ■ né-'■> 0 *- ^ 

. li^ Æqn^ip^ie^quije^fc en quelque: ^ê:»cihhé^ 
ïente.^-eet ^at^, .flui d%inid;,de il’ineftifedîfe 
canal iniêi^l . &/du;defaut.^^^^ fi^raiiqnfdes; fucs; 
defiiriés a rhumeSier, dqit fipmbatl®é.p:at4eï 
îayemen%«Ml^^^^4esdaÿemerÉS:émi^l^nSindUi^ 
qiôrés^ âlternati vém^% jprfiriiersi fer<ùii'',^'mï 

pofés; ^^ne^éepüqn l^erqi^^LfeRllljScd^-tlibaçji 
danslaqueJlefQn ajôutifu jpjjtrpis ?qn€# 46461! 

É^jà^srd’une décoftif^nileLféUiUelt 
dt^uve Jcider %ii4ie;s!dé ÿi^§^ê î:;Oîi4i^ éonn*^ 
l64^4lq;n|â|:ipî£t2uaht=Mx^ç^yag^|i ■qvtHilmn 
pprte.4’adminiftreÿi4©cinâtin aij^nîis 
courant de ^ajourhjéejj fUrte ^epfe aVâïilPlîâquè^.^^^ 
pas % ils rerOn;t eojupp£és4.’une ,cilQ d’inlidiRn 

de mélifiFe, dè ménttté-f de lavande ^ de-jferti^é ;pU 
de toutes autres plantes ardinatiqués de céttéjef- 
pecé i dans iaquellè infufion ori ajoUtéM le fueçihi 
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betijoinîe ftyrax-calamite \ ïe camphre j lô toiot 
Cn poudre, & de chaque un grosi. 

Nous obfer verons que l’eau dîftillée de ces plahtes 
eft préférableià l’aifufion qué'nous avons indiquée 5 
il fera donc avantageux de s’ên fervir -, lorfque les 
circonlîâneès le permettrontr 

Nôas: obfefverons encore qu’il h’èft pas fôujeu'rs 
faeije; 4 ®: fâiré prendre les-: breuvages aux chevaat 
affeâés, 4 ® ; laplupaitfe gendarment* 

lorfqq’on veatleMf /eire:^feve.tla tête'pour leur admi-^ 
niftter-çe^ médieamens avec la cbrn^ & , comme 
il importé effei^tiellement d’évitêr de les contra-^ 
rier^ : il jfàui;. alors leur Élire: prendre ces fubf- 
tances fous forme d’opiat mais cette formé ne- 
pérantcpasatilli effîcâêémeniî jque la première ^ oiit 
ne doit: l’empioyer qu’âutant qa!én ; ne pourroit 
f^ré aütrementtf:;-'iir;ùJl;• 1 sb'os-r:: 

^ -jbbrfqu’oncfêrâ contrâin'td’avoir^rècoürs à l’opiat* 
on le compofea.avéc.les feuilles des, plantes aïomà^ 
tiques ci-de^usr ,indiquées ; on les. hachera^ anflî 
menues quUbfera pofîible ; on en prendra lànraleuT 
de deux ou trois onces on y ajoutera les autres 
fubftances , & une certaine quantité d’huiléeriipir 
reumatiqûe grafre. 011 incorporera le tout avec une 
fufiifante quantité de miel ; on le féraiprendre par 
•îe moyen d’une fpatule de boisi. L’opiait ou le breu-» 
yage adminiftréj il faudra injèSer dans la bouche * 
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par Tune ^es commiffures des levrés, ^ oi 
Tautré des infulîoîis des plantes précke'ês , qu’ott 
jétendra dans l’iàüiîdancîie.^-on -tâchera d’en faire 
^y'aier 'à i’animaHe plus qu’il fera poffiblè i 

Trahiment pour le dernier période de la Maladie^ 

r....XX:--<)ndoit tendre,"^ tous tes moyens,à 

opéror^des dérivations,â rappellet le ton des folides, 
aforcerles vaiffeaux veineux de repomper les fluides 
•epanGhés- dans lês différentes cavités eerehrales 
c 'Les-pliib forts véficatorres ne fauioient donc être 
appliqaë& trop tôt aux parties latérales fleTehco- 
lure; après qu’onaurâ-paffeT à châcune de fes faces 
trois fêtons qui s^fendtont d^ la criniere a la jugu- 
iaire- H faudîa,de plus» friâionnerî’epiite dorfale* 
âiîBfîjgae les arncaiaiaofts des jarrets & des boutets"; 
avec de l’eflence de terebenthine-ji mai-s-oïi aura 
|tttg|ïtîcaî=de faite-ces fri&ons partiellement, d’em- 
pIoyjer^:peu d’effence à la fois, dans la craïnte'îi’fr^ 
taropib’animalde lui fibfciter une fievre qui 
i«airroit lui dereftirrfuneffe v i expérience ayant 
prouvé: que cette ? attention efl indifpenfable' pou? 
provenir ee'taccident;" '■ 

r.niMaisrji s’il eù effêntiel#être.fêfirvé"dâns'4?ëttf“ 
pîüi'dë!ces:ifriâk«is4iamides:i- neîl’éflFp^âsméfinà 
d’en Favre'très-foûvent dé féches avec la hfoffé y ad 
h bouehoh dé' paille fur toute" la farfàéê-dü corpsi 

Outré 
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Outre ces moyens locaux , il faut avoir recours 
aux breuvages/aux opiats Sc aux lavemens prefcrits 
dans le premier période de la maladie, en obfervant 
néanmoins de les rendre plus aâifs & plus toniques 
par des additions de fel de mars , de gomme am¬ 
moniaque , de tartre vitriolée & lorfqu’il y a com¬ 
plication dè vers dansrla*maladie, ce qui èft affez 
fréquent, il faut ajouter rhuile empyreumatique 
dilHllée fur l’effence de térébentbine , à la dofe 
d’une once.. ' 

Tel eft le plan de traitement qui a conHamment 
reuffi dans VimmohUité effentielle. 

Nous ajouterons que, quand on a eu l’attention 
de joindre aux breuvages, ou aux opiat^, dont on 
faifoit ufage, quelques gros d’aloès, pour déter¬ 
miner des évacuations par l’anus , la cure a été 
plus prompte, mais cette: fùbftance purgative n’a 
opéré ce bon effet, qu’au tant qu’elle a été employée 
après que la plus grande partie desfymptômes ma¬ 
ladifs étoient diffipés, Sc fUr-tOut, lorfque les exu¬ 
toires ne" fournilfoient plus, ou que très-peu, de 
matière füppurée. 
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Hecherch ES phy/iques fur la nature ô 
fur Us caufes d une Épi-^ootie qui fe manifefla 
â Fojfano^ parmi les chevaux des dragons du roï^ 
pendant le mois de mars de Vannée 1783. 

Par M. Brügnone ,(i). 

J)epüiS que les médecins & les fociétés litté- 
îaires n’ont plus dédaigné de s’occuper des foins 
que les animaux domeftiques exigent pour leur 
confervation, 8c de s’appliquer à la connoiffànce 
8c au traitement de leurs maladies, l’art vétérinaire 
a fait des progrès rapides ; 8c c’eft ainfî que l’on a 
appris à dompter ces terribles epizooties^ qui autre¬ 
fois dépeuploient affez fouvent des provinces 8c 
même des royaumes entiers ; ou, fi l’on ne peut 
corriger les principes vénéneux 8c contagieux, qui 
pour l’ordinaire en font la caufe immédiate, ni par 
conféquent guérir les animaux malades, au moins 
lî’héfîte-t-on plus à les tuer à temps, pour circonf- 
crire la contagion, la fuffoqüer dans l’endroit même 
qui l’a vue naître, 8c préferver ainfî le refte des 
beftiaux. Virgile qui étoit peut - être aufli verfé 

(1) Ces recherches lues à la Société royale des Sciences de 
Turin, font imprimées dans le volume de fes mémoires, pour 
ks années 1784-1 ySS, page 34 & fuiv. ( Viote des éditeurs.) 
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dans rart vétérinaire (i) , que grand poëtô, a dès 
jfon temps inculqué cette maxime : 

Continué culpam ferro compefcCi priufquam 
X)ira per încautum ferpant contagia vulgus. (a) 

Cette même maxime a été fuivie avec fuccès, ily 
a quelques années, en Hollande, en France , en 
Suiffe, & dans les Pays-Bas Autrichiens. Lanciji (3) 
la piopofa dans une affemblée de cardinaux, pouf 
arrêter l’épizootie des bêtes à cornes , qui ravagea 
toute ritalie en 1711,171-2, 1713 & 1714. Son 
a;vis fut rejetté, & l’on connut trop tard combien ü 
auroit été fage & prudent de s’y conformer. 

îl n’y a pas^ encore un an que nous avons été 
obligés d’en venir à cet expédient, pour s’oppofef 
.aux progrès ^xxno. jievre maligne ^ pejîilentielle & 
contagieufe , qui s’étoit déclarée, vers la moitié du 
mois de mars, parmi les chevaux des quatre com'» 
pagnies du régiment des dragons du roi , qui 
éîoient de quartier s Foffano. 

Cette maladie commença parmi les chevaux de la 
compagnie Lucerne, & il en mourut vingt-cinq 

(1) Je ne m’én rapporte pas, â cet égard , à 1 a vie*qu'en a 
lalffée le Grammairien Donatus , mais à fTirgile même , 
c’eft-à-dire , à la doftrine vétérinaire , répandue dans fes 
inimitables Géorgiques. 

(2) Gfiorg. lib. 3 ,v. 470. 

( 3 ) De boyilla pejîè^ part, I cap. 3 , pag- 5 . edit. 175 5 , 

O 2 
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far vîngl^tiuit en moins de quarante-huit hêuffs | 
trois jours après elle fe manifefta parmi ceux de la 
compagnie Frefia, & en peu de jours elle en em¬ 
porta treize fur vingt-fept. L’ëpizootie s’appaifa 
pour lors ; on e'toit même fondé à la croire finie ; 
puifqu’outre qu’il n’étoit plus mort pendant douze 
jours confécutifs aucun cheval parmi ceux des deux 
compagnies attaquées, & que les malades paroifi- 
foient guéris, les deux autres compagnies avoient 
été jufques alors à l’abri de ce malheur. Mais, vingt 
jours après que la maladie fe fut manifeftée dans 
la compagnie Lucerne, elle fe déclara auffi, lorf- 
qu’on s’y attehdoit le moins, avec une telle fureur 
parmi les chevaux de la lieutenance , qu’en moins 
de dix-huit heures il en périt quatorze fur vingt-fept. 

Ce fut à-peu-près dans le même temps, qu’elle 
fe gliïTa parmi les chevaux de la compagnie 
Ifafque, quoi qu’avec moins/de violence : elle at¬ 
taqua enfuite ceux des officiers , qui en furent 
prefque tous la viâime ; elle commençoit même à 
fe répandre parmi les chevaux de la ville,dont trois 
étoient déjà morts, lorfque S. M. donna ordre de 
tuer tous ceux qui reftoient des quatre compagnies, 
ainfi que les autres qui avoient eu quelque commu¬ 
nication avec les jnalades : l’ordre fut exécuté fur 
le champ , oc l’épizootie fut éteinte fans, retour. 

Comme cette maladie préfenta, dans toute fa 



durée > des fîngalarkés que Fon n’obferve pa^dansr 
la marche ordinaire des. autres épizooties , j’ai cru, 
que l’académie ne déXapprouveroit pas le détail, 
des recherches que j’ai faites^ pour en découvrir la; 
nature & les caufes. : 

Elle, fe manifeftoit d^’abord par les fymptqmes 
fuivans. L'animal, dèsle commencernent de.lama- 
ladie, étoit trifte; il avoit.l^ yeux égarés ,,à demi- 
clos , & le regard farouche; il,nemangeoit plus' 
à fon ordinaire ; lorfqu’il marchoit, l’on ivoyoit 
chaneheler tout fon corps, & fur-rtout le ,train de 
derrière ; il fe tenoit prefque toujours cou^é^’ 
quelques heures après il donnoit des fîgnea:mon 
équivoques qu’il étoit tourmenté par • des tmn-? 
chées , en fe couchant ôc en fe relevant-à^Ghague. 
indant, & tournant la tête vers fes flânes lors 
même qu’il étoit couché, 6c qu’il.paroiffoietran-r 
quille, il ne détournoit-plus la tête ,de l’up.pa 
de l’autre flanc ; plufieurs. niontroientjîe Ja^ffl.^ 
culté à uriner , 6c les urines qui , au çomm^neei 
ment de la maladie, étaient claires_j; &:çpmme 
l’on dit crues, vers la fin devenoient ,ttoui^iejS_ oa 
roufTâtres. Les matières, fécales étoient emgénérai 
comme dans l’état de . 4 nté.,,. les poils'dg topt le 
corps étaient ternes, ou.^hérifles* quelques- 

uns, fuccédoient aux coliques, des trémouflemens 
aniverfels de la peau; dans d’autres,de.légers trem- 
'03 
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Hetnéfts dans les mufcles dès extrémités antérieures 
ou poltérieures : ils avoient tous la bouche féche , 
rhaleirre très-chaude, & quelquefois puante , la 
langue blanche, les. oreilles & les extrémités alter¬ 
nativement froides ou chaudes. 

Dans ces premiers temps de la maladie, à peine 
poüvbitTon s’appercèvoir de quelque légère alté^ 
ratiôh dans lerribuvemerit des flancs; mais,lorfque, 
la" mort approchoit, c’eft-â-dire, dix, douze ou 
dix-Jiuir heures après le commencement de la mala-, 
d^ie''(pïèfqu’aticun n’ailoit au-delà des vingt-quatre), 
lès 4 ïâhcs & le cœur battoient avec une vîteffe & 
■üîiè'’^orfce èxtfême, les nafeâux étoient très-dilatés & 
eh'cohvùllîoft f' ranimai, pour mieux refpirer , 
àllohgèoît'le col , élevoitla tête, & montroit une 
fî grande foiblêfTe, qu’il n’ofoit plus fe coucher; en 
fe rèfttuaht, toütfon corpscontinuoit à chancheler, 
il tofftboit enfin, &: mourdit dans l’infiant même , 
ôü tfahquiile“ fans- faire le moindre mouvement 
extra^ïïfhairë, ou agité par de fortes convulfions. 

ta niaîadîe étoit plus longue dans ceux qui tom- 
bôiéht ntalades après-avoir été quelque temps en 
pleihè^Gampagne ; ils traînbîeht jufqu’au feptieme ou 
huitièmé jour; & deux ôti trois jours avant la mort, 
la tête, la gorge ou les'parties de la génération 
cnfl'oieht 'dfdinairement ; prefque tous jettoient 
par îes'nafeaux^ j des matières jaunâtres, fanguino- 
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lentes & fétides, 8c une plus pu moins grande quan¬ 
tité de fang par l’anus. C’étoit précifément par 
l’ancien ulcère que l’approche de la maladie s’an- 
honçoit dans tous les animaux auxquels on avoit 
fait quelque cautere, dans le defïln de les. en pré- 
ferver : cet ulcéré , quoique cicatrifé, fe rouvroit 
fubitement,par l’écoulement d’un fang noir & épais, 
& par le gonflement des parties voifînes. 

Le fang que l’on tirolt des veines, foit au com¬ 
mencement , foit au milieu , foit à la fin de la ma¬ 
ladie , celui même que l’on trouvoit dans les ca¬ 
davres , étoit très-noir, très-épais & vifqueux : on 
n’y remarquoit pas la moindre férofîté, quoiqu’on 
le laiffât repofer des journées entières dans quelque 
récipient. 

Les cadavres ne répandoient aucune mauvaife 
odeur : à leur ouverture, on voyoit au-deffous du 
cuir, dans le tlffu cellulaire, des taches noires plus 
ou moins grandes, ainfî qu^’aux mufcles, au ven¬ 
tricule ., aux irtteftins , aux poumons, au cœur 
même, tant à fa furface extérieure, qu’à la face 
interne de fes oreillettes & de fe,s ventricules. Dans 
les vifceres membraneux, le liège de ces taches 
étoit le tiffu cellulaire, qui eft entre la tunique^ner- 
veufe & la veloutée, enforte qu’elles paroiffoient 
feulement à leur face interne. La rate étoit d’une 
couleur plus noire qu’à l’ordinaire, & fes vaiffeaus^ 
Oi 
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«toîent très-dllatés : le foie & les reins fe tfouvoieat 
fains, mais la veffie ëtoit prefque toujours enflam¬ 
mée , ainfî que la membrane pituitaire , & l’arriéré 
bouche. Les méninges & le cerveau fe trouvèrent 
toujours dans l’état naturel, les poumons, au con¬ 
traire , étoient gangrenés dans toute leur épaifleur, 
& farcis d’un fang noir & écumeux , ou du moins 
affeâés de taches noires ou livides. ' 

Dans tous les cadavres, les glandes méfentéri- 
ques étoient engorgées, noires, & pour ainfî dire , 
brûlées : tel étolt aufli i’étàt delà plupart des au¬ 
tres glandes lymphatiques, par exemple, de celles 
qui accompagnent les troncs des vaifîeaux émuî-: 
gens , des fpléniques ^ des gaftro-épiploïques , 
&c. ; des glandes cefophagiennes, des jugulaires , 
& même du thymus & dés ovaires; lé tlflu cel¬ 
lulaire de toutes les parties voifines de ces glandes 
étoit farci d’une humeur jaunâtre & gélatineufe. 

- J’ai nommé cette maladie une fievre maligne^ 
pefiilentielU & contagieufe ; fa malignité efl: aflez 
conflatée par la promptitude étonnante delà mort 
qui enlevoit le plus grand nombre des chevaux qui 
en étoient attaqués, ainfî que par les ravages ob- 
fervés fur les cadavres. 

Ges mêmes ravages, & fur-tout la tuméfaftion 
& la'gangrene de prefque toutes lesglandes lym¬ 
phatiques, en décélent le caraâere peflilentiei : les 



auteurs qui ont écrit d’après l’expérieftce & les 
obfervations,fur la pefte, nous affûtent que le virus 
loimique affeâe, par préférence, cette claffe de 
glandes. ^ 

Dans la perfuafion, où l’on étoit, que la mau- 
vaife nourriture en étoit l’unique caufe, on nia d’a¬ 
bord qu’elle fût contâgieufe, comme lî de mau¬ 
vais fourrages n’ëtoient pas capables de produire 
des maladies contagieufes, pu que la pelte elle- 
même ne vint pas affez fouvent à la fuite de la fa¬ 
mine. Cette perfuafion fit que l’on ne prît pas, au 
commencement & avant mon arrivée, toutes les 
précautions néceffaires, pour empêcher la commu¬ 
nication entre les animaux fains 6c les malades : 
c’efl: à quoi l’on peut attribuer la propagation de la 
maladie d’une compagnie à l’autre. On ne fut 
pleinement convaincu de cette fâcheufe vérité que 
lorfqu’on vit attaqués les chevaux des officiers, 
dont la nourriture h’étoit certainement pasfufpeâe, 
& encore plus lorfqu’on vit la maladie répandue 
fur trois chevaux de la ville. Deux d’entr’eux la 
gagnèrent, parce que leur maître eut l’imprudence 
de fuivre de près, avec, fon cabriolet, le chariot, 
qui condulfoit aux foffes les cadavres, & le troi- 
fieme , parce qu’on avoit mis fous la fenêtre de 
fon écurie , le fumier que l’on' droit d’une écurie 
infeâée. Heoreufement les maîtres de ces chevaux 
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ft’en avoient ancan autre, autrement qui fait juf- 
qu’à quel point le mal auroit pu fe répandre ? U 
ne faut pas diffimuler qu’un cheval que le ma- 
giftrat de la ville fit mettre parmi ceux de la 
troupe, & qui demeura conftamment à côté des 
plus malades, fe porta toujours bien ; mais cet 
exemple feul ne prouve rien ; on fait, qu’en temps 
de pefte, parmi les gens qui fréquentent les pefti- 
férés, il y en a toujours quelqu’un de préfervé. 

Par la qualité du fang noir , épais & dépourvu 
de toute férofîté, obfervé dans-tout le cours de la 
maladie , par l’affeâion confiante des glandes 
conglobées, enfin par Texceffive profiration des 
forces, il me femble que l’on efi en droit de con¬ 
clure, i®.que répaiffiffement de la lymphe étoit une 
des caufes immédiates de cette épizootie, 2®. que le 
genre nerveux itomboit dans une efpece d’atonie. 

C’eft enfuite de l’épaiffilfement de la lymphe & 
de l’atonie des nerfs , que le fang, ne pouvant cir¬ 
culer qu’avec peine, s’arrêtoit, ou aux extrémités 
des vailfeaux capillaires , ou s’épanchoit dans le 
tiflu cellulaire ; de-là, les fiafes, les _engorgemens 
& les taches que l’on trouvoit fur les différentes 
parties du corps. Mais l’épaiffifiement de la lym¬ 
phe & l’affeâion des nerfs, étoient eux-mêmes 
l’effet d’un virus quelconque, ou , pour mieux dire, 
d’une dépravation de toute la maffe du fang, d’une 
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natofe âcre & cauftiqud, qui brûloît & prlvoit dé 
vie dans l’inftant même toutes les parties folides, 
où le fang, ainfî vicié, s’arrêtoit. Voilà la caufe de 
l’exceffive proftration des forces, de la'^gangrene, 
& du fphacele des mêmes parties, & de la promp¬ 
titude de la mort de Tanimal. 

Quelle a été la caufe de cette dépravation da 
fang ? c’eft ce que nous ignorons , comme l’on 
ignore prefque toujours la vraie caufe des épidé¬ 
mies parmi les hommes. J’ai dit qu’on l’avoit attri¬ 
buée à la mauvaife nourriture, & fur-tout au feigle 
concaffé, que l’on avoit permis à l’entrepreneur 
de diftribuer au lieu de Tavoine : on prétend qu’il y 
mêloit toutes les mauvaifes.graines que l’on fépare 
en criblant les bleds. On trouva, en effet, dans le 
magafîn une certaine quantité de ces graines ; elles 
étoient compofées du mélange fuivant : 

Avoine {Avena fativa L.^ en médiocre quantité. 

Froment (Trkicum hybernum) en petite quantité. 

Seigle ( Secale cereale') en petite quantité. 

Ivroie ( Lolium temulentum ) en plus grande 
quantité que le feigle. 

Cretelle hupée (^ Cynofurus échinatus') appelée 
en Lombardie Covettaten. médiocre quantité; cette 
plante infefie particulièrement lés felgles. 

Droue , Seigle batard (^Bromus fecalinus') en 
affêz grande quantité. 
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Coquelicot, V^yoï iow^Q {^Papaver rhæas^ qh 
petite quantité. 

Bleuette , Cafle-lunette (^Centaurea cyanus') 
en plus grande quantité que toutes les autres. 

Ail fauvage, que les payfans appellent 
( Allium rofeum ) ea abondance, mais moindre 
que le Cyanus. 

Moutarde fauvage ( Sifymhrium fylveflre') en 
petite quantité. 

^ Nielle des bleds {^Agrojlemma githago ) en mé- 
éiocre quantité. 

Litbofperme , Gremille des champs (^Lithofper. 
mum arvenfe'). 

Petite campanulé ( Çampanuîa fpeculum ). 

Vefce Vicia fativa). ’ 

Erve , Lentille ( Ervum tetrafpermum ) ; les 
graines de ces quatre dernieres plantes étoient en 
affez grande quantité. 

De toutes ces graines, il n’y a que celles' de 
l’ivroie & du pavot qui foient dangéreufes par 
leur qualité narcotique ; mais elles étoient en trop 
petite quantité pour produire un effet fenfible ; il 
n’eft pas d’ailleurs bien certain que l’ivrôie produife 
dans les animaux, d’auffi mauvais effets que dans 
les hommes. 

La covetta & le hromus contiennent auffi quelques 
principes contraires aux nerfs, mais à un degré 



{ 2 . 2.1 } 

aa^deffoüs deeelat de Fivroie & da pavot; on nè 
connoît dans toutes les autres graines aucune qua¬ 
lité malfaifante. -O. 

L^aigrette pointue , dure, & rigide dont la 
graine âa cyanus eil furmontée , m’a d’abord paru 
capable de fe planter dans les tuniques du ventri¬ 
cule & des inteftins, & d’ÿ exciter quelques légers 
déchiremens, fuivis de coliques 6c d’inflammation; 
mais, outre que ces'accidens, font très-difierens des 
afieôions nerveufes êc gangréneufes', qui accom- 
pagnoient cette maladie , j’ai obfervé que cette 
aigrette fe ramolifîbit êc devenoit flexible par la 
macération de la graine dans l’eau ; ce qui doit auffî 
arriver dans les premières voies. Cette même 
raifon a engagé les àoâeuis Mdfcati êc Rofa à at¬ 
tribuer à toute autre caufe , qu’à l’arête du cyno- 
furus echinatus a les mauvais effets produits par 
le pain, dans lequel cette plante entroit en certaine 
quantité (i). - 

J’eus aufli quelque foupçon fur la graine de rail 
fauvage , parce que, lorfque je mâchois cette 
graine, même en très-petite quantité, j’éprouvois 
toujours pendant long-temps fur la langue & 
dans le fond de la bouche,une amertume infuppor- 

(i) Voyez le recueil qui a pour titre : Dijfertaxjonz 
fopra una gramigna ^ che nella Lomhardia înfejta la fegale ? 
Milano 1772. in- 4 » 
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table, & une fenfation âcre & brûlante ; mais, pat 
les expériences que j’ai faites, & dont je vais ren¬ 
dre compte, j’ai reconnu que cette graine , par fa 
petiteffe & parla dureté de l’écorce dont elle eft 
enveloppée, s’échappe, en la mâchant^ de deffous 
les dents, de fnaniere que les animaux l’avalent 
toute entière, & la rendent par l’anus telle qu’ils 
l’ont avalée. 

Cependant, comme l’on étoic fondé à foupçon- 
ner que la raauvaife nourriture étoit la canfe de la 
maladie, & que ce foupçon étoitencore augmenté 
par l’évafîon de l’entrepreneur, contre qui onavoit 
intenté un procès criminel , je priai les juges, 
qui me prelToient de dire mon avis, de me laiffer 
faire auparavant les expériences fuivantes. 

On fit venir du quartier de Salucès quatre che¬ 
vaux : je les fis mettre hors de la ville dans une 
écurie très-éloignée de l’endroit où étoient les ma¬ 
lades : je les mis fous la :garde d’un homme , qui 
n’avoit jamais eu aucune communication ni avec 
les animaux infeâés , ni avec les hommes qui les 
foignoient ; je diftribuols tous les jours à trois de ces 
chevaux la même quantité de fourrage & de cri- 
blures, que l’on donnoit à ceux des quatre com¬ 
pagnies avant l’attaque de la maladie. Au qua¬ 
trième , outre la quantité ordinaire des criblures, 
que-l’on donnoit aux trois autres , je faifois avaler 
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âeax fois par jour , c’eft-à-dire , le matin à jeun , 
& le foir, avant de lui donner à manger , deux 
onces chaque fois des mêmes criblures bien pilées 
& prefque réduites en poudre, après avoir pris la 
précaution d'en ôter toutes les graines de feigle, de 
froment, d’avoine, &c , & y avoir feulement 
laiffé toutes les autres graines inférieures. Je m'i¬ 
maginai que lî toutes ces mauvaifes graines mêlées, 
ou quelqu’une en particulier, eut été nuifible,leur 
mauvais effet fe ferojt manifeflé plutôt, & à un 
degré plus marqué for ce dernier animal, que fur 
les trois autres. Les expériences furent continuées 
pendant quinze jours confécutifs. Je n’ai point ap- 
perçu, pendant cet intervalle,qu’il y eût le moindre 
dérangement, ni-dans la fanté de celui qui prenoitâ 
part les quatre onces de criblures par jour, ni dans 
celle des trois autres : ils les mangeoient tous: fans 
aucune répugnance, J’aurois pouffé plus loin ces 
expériences, fi l’on n’a voit pas reçu ordre de tuer 
ces quatre chevaux avec les autres. On eft cepen¬ 
dant autorifé à conclure, parle réfultat de ces expé¬ 
riences, quelqu’imparfaites qu’elles foient, que le 
mélange de ces graines , avec le feigle, n’a pas été 
la caufe de l’épizootie. Tel a aufïi été le jugement 
de mes illuflres collègues MM. Cigna , Dana & 
Bonvicino , qui eurent ordre du gouvernement de 
les examiner & d’en donner leur avis. 
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- Si cette maladie n’avoit pas été contagieufe, & 
fî dans le feigle que l’on dillribüoit aux chevaux , 
j’en avois rencontré une certaine quantité de celui 
qu’on appelle , ou £;or/2u ; je n’aurois eu au¬ 
cune difficulté à croire, que c’étoit là la véritable 
caufe de la maladie ; car l’on fait par des faits 
nombreux & inconteftables, que cette maladie du 
feigle produit, fur les hommes & fur les bêtes 
qui s’en nourriffent,; des douleurs & des gangre¬ 
nés féches aux membres & aux vifceres, & occa-; 
lionne enfiî\lâ mort. Mais, outre que ces accidens 
produits par le feigle ergoté n’ont jamais été recon¬ 
nus contagieux, parmi le feigle trouvé dans le ma- 
gazin, n’en ai pu voir aucune graine d’ergoté. 
On fait d’ailleurs que l’extrême féchereffe que 
nous avons éprouvée l’année derniere (1782) j a 
été contraire à la produâion dé l’ergot, qui s’obfètve 
le plus ordinairement dans les années pluvieufes. 

; Je croirois que l’on pourroit, avec beaucoup de 
fondeiqent, attribuer l’origine Sc la caufe princi¬ 
pale de cette épizootie au feigle germé & fermenté ^ 
s’il eft vrai, ainfî que l’on a dit, après que tout 
étoit fini, que l’entrepreneur, pour faire augmen¬ 
ter de volume le feigle , le mit en macération dans 
l’eau: de maniéré que, dans le tems delà diftri- 
bution , il étoit très-humide & très-chaud. L’expé¬ 
rience a appris que le pain fait avec du feigle ainfî 

ferment© 
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fermenté a été ühJpoifon pour les'iïomnîë«4 
s’ea font nourris ; les chiens mêmes i>’©îi^ rêfiâ- 
fé (i). On en comprendra aifémentda^ffoh^, fi 
Ton fait réflexion que;:de/ious les grains:■^f^initiic 
qui ont fubi la fermentation:.^ Je-fcigJeieft'célïï’i qiïi 
fe corrompt le plutSt,. en dégénérant,': ieomme dit 
yan SwMteny. m a€idum '.faihs,:acrei,\-^i-^ "■ .> 

Je n’entrerai pas;dans un d^ail ex^â^dês^üloyeHst 
curatifs & préfervatifs v: qœ l’on ettiplo3iÿ:.cÉmttô 
cette épizoptif ; on eflfaya .tous: Jesqremèdes'q'uî 

font en üfage_dans;dê:femblables pâ- 

roifïbient - ind iqués , plus particulièrement-' dlins - W 

n%re.i,Les âcidgs:^ les cordiaux-, lésatîcifeptiqüesJ 

les purgatifs, les cautères, learvéflcaïdiîîeg'Jî ^ 
faignée:,-/u-renÉ em-pk^^îô quoiqu’àiééc tfè»-^a 
de^ fucçès : .on.eutjmêrhe Keu-dç s’àpperpevoihqu# 
ce ttej derme re- qpémiftn .étoit .plutôt; nui fibiê 
aux. chevaux nvaJad es, ;.:foitrauxj. fufpéêls i. dans .Je^ 
premiers elle, augmentoitles ëccidens ^ àecéléft^é 
la mort ;. dans .les -.féconds , elle dérèloppoifeiplfi# 
tôt jar.inaladie'. .De cénffeizeit^qvauiç ^il 
que treize dé préfêrvés ^’'^.ingttcinq,.aprè^ayr^^téT 

■ fl)' Voyez dans le fécond volume àe\k‘^ïoÊo0d dvùeroJàd*' 
iolta dl crffer^a:(ionî'dr éfptnénX^e.iiÊ^^r^okninêntT''^}pM-'0 
natura e quÆtà de’. grani^ ^ deÏÏe fanne^eTM-pamficîd^^^ 
lettre âdla faluhriià dd pan di fegcda , la ré« 

■ ponfe à cette lettre, page'^,.. r . ! 

<^^3» ' ' ■ P. ' " 

/ 
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Sft^Ja^^rfrTparôi^oÎTeîî't .iêlre^gü^Vfi^^ toHS^ îes aatïêl 

ïl^«jrÙîP®4infc ^ :, : ; ■■ . 

fi ïàît de pius-extraordi-nairé ,-ce;fuf 

^iiêÿ}pè:mhmvx ^ui moaiiureirt ^^plufièursavbfent 
^3i5â@ss&“4iïïexisrm3e- ou''mêràe deux fois j- 8e 
üâft^yescViingt-cireq qui paîoiflb'ient rétablis, onze' 
a voient été attaqiiés-ameiifeeonde' fois.. Ôn voit par 
eea^q*ient,î^e Ton .be pouvoit-guères'compter * 

Hi ^da^îérifon des malade?irfli'fbries’apparences 
nature de cette maladie 
£^bUÿ,t->â 3 iiBr«r'ehtièremémbde’ 'toüïê& les àutres 
IMa|j^,^S:éjpiîî0Qiiqi!ê?:& comag^eufes qu’^n' croif 
ÇeSlf§ 9 ^ij 3 aiais 4e«X'fbis' le mêîfte’in 4 ividui'<labs 
i^lmeîjépiiootia,' , = 2*3' - ' ^ ' v ■ - ' 

-a^’ajîê^ïs sfe^à'ppèyu;^ paicéttevrecM'te, que-l’ino*» 
^étipît- -•^que] Çcmn^n ptufi eurs ' autres ' autèurs 

di^^^ià'é-foi . âfixifent’avoir prad^éè,- âvec beau-* 
teüpn'de £u'ccès:,;daîîs rqûeïques épizooties 'des bêtes 
àkq$îÈe8.>^r^s,aaroitiété itrffiiâu'eufe dans notre cas * 
'ieiégiitfôifîéâmTRioins’ l’eMayer fur deux àtàfes dhe- 
Saluées.-J’inotulai 
lè-^pfémîér-V le. en-ibtrodüifa^t"-foû> 

î4'^^~3.a''poitF^T^n :|etit tampon “d’^upës"* 
ttimJ>i^iiWlf.fcg-eWait de l a jugulaire d’uri 

’.'To^z'îe'Méfrièire mtitùlé'.*’ %xameir hnpàrûdV SJs avari-^ 

J 'qûT commencé la’S®.' partie de cè 
volume^ ■cf-ajrès, page aSS &fûivanteS* (fNotedês êkiieurs'j - 





cheval qaî étoit très-malade, DolizèKénres âpres*, 
je le trouvai chancelant » éxtfememént' ^oiBîè * 
entièrement dégoûte J & avec ün fort bà'ttenièn't'dè' 
üàn'c , je m^aftèndois^â'lé vdir mourir dans pétf 
de terhps V mais fept a hüi'hheùres après, ü feçom* 
mençâ'a rnanger : ià'partîe, par où l’on àybit'Ttï-^ 
trodùit lè vèhin j eriflàV & après avoir fuppùrë 
quelques jours, fe cicatrifapérfonne ne fàifoit 
plus attention à ce cheval V qp’bh Croyoihpar 
tement'guéri. Ce ne fût ^ùèîé'6 Avril , c’èlî-à- 
dire , ' dix-néüf jours âp“rès"l’in6cülàtion , qü’bn' 
s’àppefçüt qù’îr étbit nouYèHement ahaqué dè toii^ 
Îes fympîômes de là triâîâdi'e', 'l^endroif inocule 
enfla une felcondë ; fois 1 a plaÿé‘ fe" ‘ roüvrit 
jetta ùn fang très-noif & ëpais'i il modrüt lë même, 
jour vers lé foir. ‘ * ■ ' ' ^ 

L’ouverfùreiqae hbùs en fîmes , enlapréfence 
dé plüfîeurs' médecins & chiïSfglens, préfenta, en, 
génërah.,' les mêmes ravagés obfervés dans les 
chevaux morts de la'maladie^, dont ils avoient été 
attaqués naturellement ; les parties de’ce cheval^ 
voifîne\ dé rendroit ihbcuie, telles que le thymus 
êc lés podmoris , étoiënt plüs'afieâées que les 
autres! : les glandes lymph tiques éfoient auflt 
pféfque toutes engorgées & nolrcs. Il faut remar^^ 
quer que ce cheval h’avoit jamais euaucunç cbm* 
munication avec les malades, ’ - 
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Quoiqu’on des gens de l’art qui furent preïent» 
i cette ouverture , objefta que c’étok peut-être à 
4^fe qu’on -avoît infinué le virus dans une partie 
trop yoiiine du cœur & des poumons', qu’il avoit 
caufé ces ravages; & que iî on avoit fait .l’ino¬ 
culation fur d’autres parties éloignées de ces vif- 
ceres, il étoit à préfunier, ou que l’animal n’au- 
roit pas pris la maladie, ou que s’il l’avoit ga¬ 
gnée, il en feroit guérh Pour m’aflurer iî cette 
difficulté «toit fondée , je pris un morceau du 
thymus du cheval mort, je le fis introduire fous 
ie cuir de la jambe droite ppftérieure de l’autre che¬ 
val venu de Salqces ; :huit heures après cet animal 
que perfonne ne pouvoit aborder fans rifque dans 
3e temps de l’opération , étoit abattu, fans forces, 
tout chancelant, &il mourut dans la nuit, dix- 
huit heures environ apres l’inoculation. 

Cette derniere expérience nous fait donc voir 
affez clairement , que le venin de cette épizootie 
s’infînuoit dans le fang & donnoit la mort, foit 
que l’inoculation fe fît près des vifceres vitaux , 
on dans une partie quelconque, même très-éloi- 
gnée de ces vifceres , & de tout autre organe ef- 
fentiel à la vie ; elle nous apprend aufli que ce 
venin , en paffiant d’un corps dans un autre,, 
loin de rien perdre de fa force, fembloit acqué- 
îîr une plus grande malignité. 
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Enfin , le mauvais fuccès de ces deux înocnlu» 
tions, prouve évidemment que cette opération, 
pratiquée fur un plus grand nombre d’animaux , 
auroit été non-feulement' inutile, mais encore 
lirès-dangereufe , car elle n’aurôit fervi qu’^à ré¬ 
pandre de plus en plus la contagion , & à faire 
périr un plus grand nombre de'chevaux. L’epi^ 
zootie , dans laquelle on a pratiqué avec avantage 
ce moyen préfervatif,. étoit certainement d’un 
autre caractère que la nôtre. Peut-être eft-i! auffi 
vrai de dire, avec M. Bergiàs , que l’inocula¬ 
tion ne réuffit que dans îe^ maladies ex^nthémâ- 
tiques (i}. ^ ^ 

Le cheval inoculé le premier, démontre qu’a- 
près une guérifon trompeufe , le venin pouvolt 
refier caché long-temps , fans produire le moindre^ 
effet , airrfî qu’il arrlvoit à K>us ceux qui ,, fans^ 
avoir été inoculés , après une guérifon apparente 
qui fe foutenoit pendant des femaînes entières , 
retomboient malades êc mouroient. On a vu que 
ce cheval/, après avoir donné des lignes très-cer¬ 
tains de riritrodu 9 :ion du virus, eft devenu gai, 
le s’eft bien porté pendant.dix-huît jours; après 


Mémoires dé tacadémie royale des Sciences de Suède^ 
ânnèé 1769, pag. 339 . — Becherches-Jur Us mahtdiesjpîi- 
J par Mi dé Bssr. Fari't,^ 1 7^ page 



qûoïytl^ ^ éclaté tout d’un coup , & 

l’a tué en très-peu de temps. D’ailleurs, qui pour- 
roit ^ffurer, fi le virus e'tant infinué par toute 
autre voie, que par une plaie artificielle, par 
exemple , par les voies de la refpiration.& de la 
déglutition, n’auroit pas pénétré dans, le fang, fans 
produire, lors de fon introduélion , aucun acci¬ 
dent fenfible ? N^’eft-il pas raifonnable de croire 
que c’efl: par Tune ou par l’autre de ces dernieres 
voies, ou par toutes deux à la fois , que la ma¬ 
ladie attaqua les animaux fains , qui habitoisnt 
avec les malades, fans cependant les toucher ? Si 
donc le virus pouvoit fe communiquer au fang, 
& y relier long-temps fans effet, n’étolt-il pas à 
craindre que les chevaux que l’on croyoit préfer- 
vés, ne nOurriffent dans leurs entrailles le virus, 
qui, en fe développant tôt ou tard, eût renou¬ 
velle l’épizootie ? Et fi parmi les chevaux guéris , 
plafîeurs a voient, été malades deux 6c même trois 
fois, toujours de la même maladie , pourquoi 
ïi’anroient-ils pas pu retomber ? Ces réflexions, 
qui paroiffent aflez bien fondées ,.porterent le gou¬ 
vernement , toujours fage dans fes difpôfîtions, à 
-faire tuer tous les chevaux fufpeâs, lorfqu’il vit 
que la maladie coramençoit à fe répandre parmi 
ceux de la ville, 

ne parlerai pas des moyens que l’on a em* 
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ployés pout,dsfij>|i8KTieS! Varies 

habits, & tous les çor^s^ut aypiefit leïiÿ.Aux.^àâi- 

Hiaux; malades, oa. fttfpe^s ;. ils TCoflfc-f 

fout le mon^e, Ofî peut néanmoins ,lg§;ïy^ 5 i^ 

taillés dans le memçire 

nanch gangréneufe,^ 

Tarin en 1777 ( i ) , "où i’oa, verra: aui^ o(^fei|ïés' les 
ças daris lefqaels ;il;,|i^','5:onv4emisQit-jpâ« de ;tuet 
les animaux. ;.'..u-î"r:o. e‘uo: uPns'î .' * 

En parcourant les aqteûrs,_qui pntf-parjëiides 
differentes ëpizooûes,,:jai_ trouvé gU;e:Çe.Ue^'Ntiëét 
il s’agit, a été décrite par»J^.;_Barrz/ïi(a),-EIle.â 
régné en 1774 » a.ij.-,mQis;.jde-■ Janvier’^ àda Gua¬ 
deloupe-, où elle attaqua les chevaux &'les%ét'ê^ 
à cornes; elle fe répandit d’uri end'rbitid^âütrev 
6c ne cefla que lorfque les trois quarts des animaux 
eurent péri. Les hommes, qui ouvrirent Les ca¬ 
davres , furent attaqués du charbon au bras.. A. 
Foffano , ce malheur n’eff point arrivé * parce que 
|e, faifois faire ces ouvertures avec beaucoup de 

( 1 ) Stori'adMÜa fqmn^nrja-cancrenofa maJJittia epidemica j,, 

. ^pi%potica e conta^ofa , Tnanifefiataji fu i cavaüi a Torinp ^ 

diMçLrxp. P^ge 3i & fuiv^ 

( 2 ) Voyez Injlruciiom^ é* -4vh hdbîtan^ d&& provinces^ 

trièridionaits, de. la Françe , fur hk m<A<fdh putride &- ptdt- 
ImtîeUp qui détruit & hfmtf. % P^ge 4% 

4 -Cyiy.*. 





'tîh-^ , que îà 

mU^iè avoit- Indùîf à déterrerdans la nuit, les 
«adàwôfr V|>oÜKén avoir la graiffe , fut attaqué, lê 
jèür d^a|)reS‘, ' d’uH anthrax à la gorge, duquel il 
liî^jiriîtd'à’n^'d^eux )ours.'Deüx coc^^ & quelques 
çhiéflï ,' ën , - moururent ^aufli én 

très-péü '^^'temps.''l’ignore fi la maladie auroit 
paffé' à d'^àiutres efpëcês d’animaux, fî On n’en eût 
pas défendu toute communication ; ce qu’i! y a de 
bièn eerlaifi* e’eft qu’elie n’a point pris fur un 
çhien^ fur lequel je l’avois inoculée (i ). 



(i) 11 eft aifé de reconnoître dans la defcription de eette 
çpizno^adp çaraâere charbonneux; & nous invitons,nos 
le^enrs à lire ce qui a ^té- dit du ch.arhon^ dans le premier vo-^ 
lumêde notre colleftion (^Almanach vétérinaire') ^ pag* 

^ füivantes. {Notedefé^téurs' ' ^ ' 
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Examen impartial des avantages que Vîfiù* 
culatîon de la maladie épizootique aproduits en 
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peut en attendre en France^ 


Par Vicq-d’Azyr. (i) 


Ij a Société royale de Médecine délirant favoif 
d’une maniéré politive , comment les différens 
peuples, voilins de là France, fe comportent rela- 


(j) Ce Mémoire très-bienfait', efi extrait du tomeiècond 
lAêtnoircs de la Société royale, de Médecine de Paris j 
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anx moyens capables d’arrêter les progrès 
la maladie épizootique (i)» a pris des infor^, 
mations à ce fujet en Angleterre, en difFérena 
çantons de. l’Allemagne , dans les Pays>bas Autri-, 
cliiens & en Hollande. 

î®. Dans, les Pays-Bas Autrichiens & dans le 
Brabant, on continue de tuer toutes les bêtes in- 
feOiéesde cernai,. & même celles qui ont habité 
a,Yeç elles , quoiqu’elles Yoient encore faines en, 
apparence, parce que l’expérience a prouvé que. 
la cohabitation fufîit pour communiquer la çon-, 
tagion d’une maniéré affurée. {£} 

he gouyernement Anglois, après avoir vu 
plufîeurs provinces dévaftées par la maladie éph. 

page 1,6.2 de rHiiîoire ; ce recueil, qui u’eft- point à la portée 
^ la plupart des vétérinaires, contient^’excellentcs cbolês 
que nous reporterons fu.çceffî-vement dans nos yolumes., 
^'^çîje dÿs.êâmurs:.). 

(y) Il s'agit ici, ainfî: que dans tout ce qui fuit, de l'épi-- 
zootle , du genre de celle que hci.ncixi:&^ ont décrite,. 

qui a feit ta,nt de ravages en 171 3 , 1746, 1775. & 1776. 

(2) Voyez â ce fujet, le Mémoire de M. de Bergi un des 
premiers magidrats & un des littérateurs les plus efiimés. 
die Bruxelles , fur l’Èpixpone qui 4 re^é au çorrmencemetti.: 
dlp: l^'année 1776^. dans la. Flandre (r dans VArtois ce Mémoire^ 
qui a été couronné par la Société de Médecinç dans fa féance; 
publique du 37 janvier-1.778efi imprimé àladndu, toaiSj 
j^çqndda fb.s Mémoires ,.:page 1.6^^ {Note;des. è'dit£iiMà>- J 
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-zdotîqoe, Sc ayant appris, avec quel fuccès, Tadnii- 
niftrationdes Pays-Bas-Autrichiens en piévettoitb 
retour, a fait traduire en anglois les réglemens 
trichiens, & les a adoptés en entier. L'affomme- 
ment y a produit les mêmes effets , & l’épizootie y 
a été d’autant plus sûrement détruite, que rAnglè- 
terre étant une île, peut plus sûrement le défendre 
de la contagion» 

3°. La Suiffe entière a fuivi le même exempté , 
comme on peut s’en convaincre par le pâffage fui^ 
vant, fidèlement extrait d’une lettre du y ieptembre 
1777 qui m’a été écrite parM.de iîa/Ar. « Pour leâ 
a épizooties, ce n’eft que chez nos voifins,qu’eIlès 
w peuvent fe fouteriir. Notre méthode efi de tuer, 
a fans rémhfion , tout lé bétail infeâé, êc celui qui 
» a communiqué avec le bétail infeâé ; & par cè 
w moyen très-fimple , nous avons confiammenî 
» empêché la maladie de s’étendre dans notre 

pays, quoique nos frontières en foientpréfqué 
M toujours tourmentées , les vôtres , fur^tout, qui 
a font fi mêlées avec nos montagnCsS, qu’il eft d’une 
» difficulté extrême d’écarter la contagion. Si la 
M fociété fouhaite avoir nos réglemens 8c nos pré- 
» cautions raffemblées depuis peu d’années,j’aurai 
» l’honneur de les lui envoyer ». 

4®. L’inoculation ayant paru en Hollande, & 
dans plufieufs cantons de l’Allemagne, ün môyêft 
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propre à preferver les beftiaux des funellés effets 
ée la maladie épizootique, j’ai été chargé, parla 
fociété > de ftiire des recherches à ce fuj'et, & c’eÆ 
îe réfuîtat de ces recherches que je communique 
âujourd’hüî. 

Une obfervatiQnmuîtîpîiée a fait eonnoîtreque,^ 
parmi les maîadies contagieufes exanthématiques,, 
pîulîeurs n’attaquent ordinairement qu’une fois h. 
même individu. L’incertitude du moment où elles 
fe déclarent, les différentes difpo-fitlons dans leL 
'quelles le corps peut fe trouver alors , & le danger 
qui eü une fuite néceffaire de ces viciffîtudes, ont. 
cù faire préfnmer que s’il étok poffîbîe de fe 
préparer à cette invafion, "d’en déterminer l’é¬ 
poque- & de diriger Faftipn des molécules conta- 
gîêttfes vers î^s organes qui ne feient pas effentieh 
à b vie, on pourroît joindre à Fayantage de ré¬ 
prouver d’une maniéré plus légère , celui d’en être 
également préfervé pour la fuite. 

Telle a été^ fans doute, l’idée qui a conduit à la 
pratique de riaocufetion, que Fon emploie , avec 
fuecès, pour la petite vérole 8c pour la rougeole (r) 
dans i’efpece hunaalne., êc pour la pko-ûe parmi 
îe& moutons* Mais ce procédé n’a jamais été 8c. 
ne doit jamais être mis en ufage que pour prévenir 

(a)’ Gti inocule la rougeole çn Ecoffe; voyei à qé bjet & 
€ê qùe k dQ.^u.rlfô,Tzq ea a cG.ti, 



les fâcheux dîefs des maladies très-repandues, & 
à la contagion defquelles il eft prerquè impoCTt* 
ble de le dérobet 

Ainfî, depuis que î’épiaootie eft deyenuè tfès- 
commuue dans plufîeurs pays , on y a offaye dê 
i’inoculer. 

Quoiqu’on attribue^x Angîois la promkre ap¬ 
plication de ce moyen,» on ne peut refufer â 
Camper^ célébré médecin hôllandoîs- & afîôcîé 
etranger de ]a fociété , la gloire d’en aVoir parlé ït 
premier avec précifîon 9 & d’avoir fait des'expé¬ 
riences fuivies fur cet objet important. 

Les' dTais de y[M., J)o 4 fof^., Layard & Bewhf ea 
Angleterre, ceux de MM - Grashuis & Sandîfon ea 
Hollande > ceux enfin de MM. iVo/è/nan ,:ICool & 
Tack ^ quoique dirigés avec beaucoup d’intelü- 
gence, n’ont cependant pas obtenu tous les füf« 
frages. On peut en dire aüt^ant des tentatives faites 
en Danenïarck, à Brunfwik& dans le Mecklem- 
bourg. Mais avant d’expofer les réfukats de ces 
difFérens eflais-^ il ek néceffaire de rendre compte 
des travaux de MM. Camper^ van Doevrm ^Man^ 
mcks à ce fujet , parce que c’eft d’après eux que 
prefque tous les autres ont dirigé leurs procédés. 

M. Camper a commencé en foumettant les 
veaux à l’inoculation; il a e'nfuite fait inoculer des 
géniffes, & en général toutes les bêtes à cornes 



l’âge de trois ans : il s’eft âpperça que les 
Ygches plejnes avortoient prefque toujours par l’ef» 
fet de la maladie , ce qui eft également arrivé en 
France ; ôc pour cette raifon, il a recommandé. 

ne les point inoculer. Mais quelques précau¬ 
tions qu’il ait prifes, il n’a pu , dans le principe >~ 
laùver plus d’une moité' des beftiaux inoculés^^'êc 
ij a, fouvent refté au-deffous de cet avantage. • - 
M..- Camper ne s’eft point découragé , la- 
^ç^nftance qu’il a mife dans fes travaux, a été cou- 
î^nnée parle fuccès,comme on le verra dans la 
fuite de cet examen. 

Nous ne pouvons donner une meilleure idée^e 
fes reçhe'rcbes-.qu’eh les décrivant d’après M. Miiiv» 
pich^ cpii nous a adreffé à ce füjet un mémoire 
tédigé avec cette* pr-écifion que l’on ; doit attendre 
de la part d’un médecin auffi-eckiré.' C’eft- lut 
que M.,.Camper a chargé de fuivre & de varidr fes 
effais , & par conféquent, c’eft de lui que nous 
devons prendre des renfeignemeris à cet égard. - ' 
La defcription que M. Munnichs deL’épi- 
iQOtie -de la Hollande, annonce la même maladie 
. que, celle'dont nos provinces ont- été l'nfeâées,' 
NQUs:,obferverons feulement que, d’après-cet au-» 
teur, la: toux , comme fÿmptôme de l’épizootie , 
eft plus fréquenté-en Hollande ; que la partlé ln-i 
férieurer-des jambes de derriefe eft ordinairemeni 



( m ) 

gdriÔëé V que k fievré ^ dkbord . îémittéAtè , 

'vient enfui te centiiiue ; que la bouche le palais m 
lés gencives font ordinairement attaqués de dépàtS 
.conïîdérables ; ^que la langue fq gonfle quelqueîois 
beaucoup ; que le poumon eft fouvent affeâé d’ift^ 
fîammation & de gangrène , & que le foie eft dàinS 
quelques fujeis comme pourri & rempli de vêfts, 
Ges fÿmptÔmes-, qui ne fe rencontrent pàs aufS 
fouvent en France qu’en Hoilande -, tiennent faM 
doute à des cireonftànces locales ,& paroiffent fur*’ 
tout ‘^dépendre de l’humidité qui "eft , comme ©ft 
fait très-confidërable en Hollandei 

M. Mùnhicks remarqué très-j udicieufemeht qüt 
la ruminatîbn'ceffant dès le commencement dé là 
maladie, les alimens s’aécümulenî & fe defTéchent 
tellement da ns le'trôifieme eflomac ^ que leur la» 
moliiffeméht jfans lequel la guérifon ne peut àVôif 
lieu j devient par cetté' feule -raifon très-diificiièi,- 
pour ne pas dire j'impoIBblé. Nous avons fait êa 
France la même obiferyatioh j lorfque la maîâdié 
étoit portée â un très-haut degré» En effet,le feuiîiit 
ou dans lequel les alimens font entaffésS èft 
pîaeéde coté,de forte que les boiffons n’y parvenâtîl 
qu'à peine , on n’eft nullement fondé à efpérer quâ 
les matières alimentaires puifTent être délayées 5é 
poüffées dans k cailletteOu quattiemê ventriculéi 
Xels font les motifs qui oniengagé MM» Campi?- 
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gc yan Voevren â ne s’occuper que des moyens pré- 
fervatifs, parmi lefquels l’inoculation tient, fuivant 
eux , le premier rang. M. Munnicks » qui la pra¬ 
tiqua d’après leurs principes ,y procède de la ma¬ 
niéré fui vante. 

Il fe fert d’an.gros fil double , imbibé de la fanie 
qui coule des nafeaux d’une bête attaquée de l’é¬ 
pizootie , lorfque cette maladie n’eft point encore 
portée au plus haut degré. La matière la plus ré¬ 
cente eft préférable, H. lorfqu’il efi poffible de 
l’employer avant qu’elle ait perdu tou^e ia chaleur^ 
fon effet eft plus ; affuré. M..-Munnicks 
ce fil dans la châffe d’une aiguille platte, un peu 
tranchante , recourbée vers fa pointe & de lalon- 
gueur à-peu-près de deux pouces ^ l’introduit fous 
la peau de la culffe ;,,!! le dirige perpendiculaire¬ 
ment , afin que d’éçoulenaent des matières puru¬ 
lentes foit plus facile , &. il le fait reffortir après 
un trajet d’un dcnii-pouGe ; il en mpue W deux 
extrémités comme pn te pratique pour un feton , 
& il le laiffe en place pendant douze ou vingt- 
quatre'heures ,:Jnteryalle qui Suffit pour-que la 
contagion fe communique à l’animal, s’il en eft 
Jfufceptible. .. i: 

On n’obferye aupun ehangement notable pen¬ 
dant les cinq ou fix premiers jours. L’appétit fe 
foutient comme à; f’prdinaire j if y à cependant 

des 
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des beftiaux qui refufent la boifibn par mtèrvâlies, 
pendant le quatrième ou le cinquième jour,- 
Dans le feptieme j le^ lait commencera ie:tarir, 
les yeux fe gonflent un peu ; la conjonâiY'eriSc la 
membrane clignotante s’enflamment ; le grince-» 
ment de deüts, le friflbn 6c la perte de l’appétit 
manifeftent alors ; les oreilles font tantôt chaudes 
6ctantôt froides ,& la fiente fembîe acquérir de la 
confiflance. , ; 

A l’époque du huitième jour, ordinaîrementi la 
rumination ceffe ; dans le neuvième , l’animai 
poufîe des gémiflemens profonds 6c fréquens ; U 
refpire avet peine, 6c fes déjeâions deviennent 
plus abondantes. Dans le dixième ou l’onzieme 
jour, les nafeaux fe remplifîent d’une humeur fa« 
nieufe. Le douzième 6c le treizième font ceux dans 
lefquels la crife fe fait le. plus communément. Les 
befliaux légèrement attaqués, continuent de man-i 
gerjufqu’au huitième ou neuvième jour. Ceux qui 
fe rétabiiflent après le treizième ou quatorzième, 
fembîent choifir de préférence la paille fé'che 6c les 
ordures, qu’ils mangent plutôt que leur fourrage,v 
Ces obfervations oqt été faites fur plus, de onze 
cents bêtes à corne que M. Munnicks s. fait 
cüler en fa préfencê, & dont il a fuivi les maladies. 
Ces expériences lui ont appris : 

'i°. Que, foit qu’il employât J pour inoculer, 
4 n 3 . Q 
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êûs fils imbibés de la fanie d’animaux légèrement 
ou gravement attaqués, le fuccès étoit le même, 
& que tout dépendoit de la conftitution du fujet 
inoculé. Cette aflertion , fur laquelle MM. Camper 
êc Munnicks infîftent beaucoup, mérite d’autant 
plus d’attention qu’elle à été contredite par les 
inbculateurs du duché de Mecklembourg. 

ii®. Que ta marche de la maladie inoculée & 
fon intenfité n’ont point changé ^ foit qu’on n’eût 
introduit qu’un feul fil, foit qu’on en eut intro¬ 
duit, plufieurs, foit que le trajet du fil infeâé eût 
été plus ou moins confîdérable, que le fil eût fé- 
journé plus ou moins long-temps , foit enfin que ' 
l’on eût fait des fcarifications, & que l’on eût ré¬ 
pandu de la matière contagieufe dans les plaies. 

3°. Que le chien , le chat, le cheval, non plus 
que le cerf, la biche, quoique ces deux derniers 
foient ruminans , ne font pas fufceptiblés de cette 
contagion, & qu’étant inoculés, ils ne la contraâent 
point; Des expériences du même genre , faites 
fous mes yeux en Guienne (i), ont donné le 
même réfultat. 

: 4°. Que la peau , la chair & la graifle font 
très-virulentes, même plufieurs jours après la mort 
de l’ânimal. * 

(i) Je les ai publiées en 1776 ; voyez mon Expofè des 
moyens curatifs ù préferyatifs , &c. page 97. 
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' 5®. Qae les ‘excrétions qui dbrihëntlés iôâtîerêë 
les plus contagieufes pendant la maladie ; en foür- 
niflent dans la convaflefcence qui fünt^fafïs dan¬ 
ger, &, ce qui ëft très-digne de remarque, que 
dans le cas où il fe fait une crife bien déteriîrîiïééi 
immédiatement après qu’elle a eu Itèa ÿ? îeS' ma¬ 
tières des excrétions ceffent d’être contagieufes j & 
de peuvent plus férvir à l’inoculationi ' 

6®. Enfin, & ce dernier réfultat eïl^ très-im¬ 
portant à noter, que les avantages de rihocnla- 
tion, pratiquée alors avec les plus grandes précau¬ 
tions, n’étoient pas affez confidérables, pour qu’elle 
dût être répandue Sc regardée comme-uri moyen 
préfervatif efficace. 

Les expériences que j’ai tentées eh 1776 Sc en 
ï '777 9 été conformes à celles de M.. Munmcks, 
Mes premiers effais ont eu lieu dans lè'Gôndô-’ 
moisj où l’épizootie étoit tres-meurtrière;-Tous 
lès beliiaux qui y furent inoculés & qui- étoient 
adultes, périrentaux environs d’Aucb, où la 
maladie étoit moins maligne , fur douze un-a été 
confervé; Sc dans l’année fuivante, là'màlâd-ie ayant 
perdu de fa force , trois fur dix ont été guéris (i). 

Si la proportion des beftiaux inoculés avec fuc- 
cès eft plus grande en Hollande, qu’elle ne l’a 


(i) Moyens préfervatifs £r pa'ge io 4 '-& io 5 -, 

Q ^ 
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été 4 ^?^ 1 ®? provinces méridionales de la France ; 
oa 4 oit fans doute l’attribuer, i®. à ce qu’en Hol¬ 
lande on : a choilî de jeunes animaux, ce que les 
circonllances rendoient très-difficile à faire ; a®, à 
ce que l’épizootie s’eft adoucie en Hollande , par 
fa durée, ainfî qu’on i’a obfervé par-tout où elle 
manifeftée , &. où elle n’a point été détruite. 

Ayant lu, avant mon départ pour la Guienne,dans 
le Journal de Phyfique de M. Vahbé Ro'^ier^ un mé¬ 
moire très-Men fait de M.Mauduyt, dans lequel il 
propofe d’effayer iî le virus peffiientiel ne peut pas 
être dénaturé par quelque procédé, je dirigeai mes 
tentatives d’après ces vues (i) , & j’imbibai les 
mèches contagieufes avec les différens acides, avec 
les alcalis ffixe & volatil, avec les fpiritueux & avec 
les aromatiques : aucun de ces procédés n’a empê¬ 
ché les progrès de l’inoculation. L’alcali volatil a 
paru feulement retarder l’invafion de la maladie ; 
peut-être, auffi ce retard a-t-il été dû à d’autres 
çaufes. On n’a fait en Hollande aucunes expé¬ 
riences dans ée genre. ' , 

: J’ai poufîe plus loin que Munnîcks les effais 
relatifs à la contagion des bêtes mortes de la ma¬ 
ladie. épizootique. Ayant fait fouiller dans des foffes 
qui en; contenoient depuis plufieurs mois, à Mont- 

(i) Ibid, page ip6 & 107. . ' 
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real, & ayant fait imbiber des mèches'avec leaf 
fanie, je m’en fuis fervi pour inoculer , 8c'4a ma¬ 
ladie a été communiquée avec beaucoup-de rapi- _ 
dité.’Enfin je me fuis convaincu, ainfî que MM. 
Camper & Munnicks, qu’une bête guérie de l’épi^ 
zootie, n’eft plus fufceptible de la contraâer j au 
moins peut-on aflurer que roûn’à pa« vu ^mi-danisr 
les provinces méridionales de la France, ni dans 
toute la Flandre, un feul exemple qui le confirme. 
M. Efmangart , alors intendantia Bordeaux,^voulut 
bien faire acheter, d’après ma demande', plu- 
fieurs bêtes qui avoient été guéries de là maladie 
épizootique : quelqüe'sêfibrts que nous ayons faits 
pour la leur communiquer dé nouvéam^ nous n’y 
fouîmes point parvenus. . : i 3 ; - . ^ 

Il n’ÿ a qu’un point fur lequel je'riè füîè fiuî- 
lement de' l’avis dQ M., Munnicks. Cèt habile pro- 
feffeür dit qu’aÿâht'fait avaler a deux veaux, difFé*^- 
rens “fluides chargés de matières eontagieiifés',^ ils 
n’ont point contràélé la maladie épizootique. Jè 
ne crains pas'd^-metromper, èn pré’fumant que 
M. Munnîcks h^a ^ pas- éflez répété ' cette expé- 
riènce, ou qi£ë lé degré" de l’épizootie" k’efl pas !è 
même eh Frariee & en Hollande , pinfqüé: des 
eflais multipliés'm’ont démontré qué- la dégîuti- 
tion eft .'là voie la- plus sûre - pour la propager , 
ëomme on peut s’en convaincre i* en iifant les 

Q d 
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pages Jaî.&jCuivantes^dfi;l’ouvrage q^ie 
blié Moyens çuratçfs &p^èferwiifs qq^ 

nialadie.q£; ;-r;- - ■ .. P . ! 

Tandis qi^4es;«iedi^ins le? plus habiles épui-: 
foienf .^n. yjak^^toutes les, reffour.ces de Tart, pouç 
tendre l’if}o,€,ulation de Tépizootie; utile, à la Hol¬ 
landeun cultivateur intelligent , appelle M. Gcerir 
^êlnders ^ Is. avoir lui-même, d’après-les prin^ 
cipeS;. de. M.:, Camper , pratigué l’inoculation fur 
£es beftiaux ,_fjt une obfervaûomde jaquelîe pti 
3 déduit les--principes qui ferveni^dedjafg à la mé-, 
thode aâiuelle^d'inoculer, -, ; 

lui rend ÇettÇiîwftiço dans foa méi 
*«o.irO;ln ■:i^;;lskf®nd;,.4e ~ m,êmie 

dans des lettres que M. de Mak^firi>eS ;^'^Àm ¥q\il^ 
nous pmq^iuniquerq &-M. Cfiw^er^dont^on trouve 
dans \q%M. ùifolres de’ la-S.op^tfypqy.rï^rinée 1776^ 
un; îuém,oire,;3brégé iur, .cettej , attribue 

égale0ent;4,-/^.tÇukiyateur,. U -iglqke d’aV.'^i^ 
le premier, Ig remarque dont li a-agrt^, -m/a, 
, ^..Gee^t‘^ej.n4^s obfervaijdanSîUni grand,nom?î 
bre-de vea^rx^^qu’il nourrirait, lorfque répizoqqe 
fe déclara.pargai eux , que rous-ceux qui étoienî-nq? 
de vaches janparavant,aîtaquéef-&. guéries de .l’epU 
zpotie;,; furent très^legeremeutcatteints & jtqus con- 
£eryés,tandisrque les autres mqurpient prefque tpuSç 
Ce fdtf intdreffant fut un du luuiierp ppuç 
fc O 
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MM. Camper & Munnicks , qui réfolurent alors de 
recommencer leurs effais fur un nouveau plan. Des 
expériences nombreufesi & qu’il feroit. trop long 
de rapporter ici, leur apprirent: ' 

Que les veaux nés de vaches auparavant 
attaquées & guéries de i’épûzootie font difpQfés de 
forte qu’ils refirent pendant un certain temps à la 
contagion de cette maladie , ou qu’ils en guériflent 
très-facilement, s’ils la contraftent. 

a®. Que le temps dans lequel ils jouiffent de 
cettedifpofition favorable étant paffe,ues animaux 
contraüent l’épizootie d’une maniéré aufïl, dange- 

reüfe que les autres.. > ; , 

, .^®^ -Q.ue le temps dans-lequel les-7veaux font 
ainfi difpofés, ed: toujours peu éloigné dedeur naif^ 
fance j que fes limites ne font pas déterminées , 
quuî s’étend quelquefois-jufqu’au fîxieme mojs.-ip 
: .4®,. Enfin > que les veaux .ainfî difpoféâ, & qûi , 
dans cet intervalle, contiaSent la maladie, foit par 
l’effet de la contagion naturelle ^ foit par celui: de 
Einoculation, font fouventatteints d’une mamere fi 
légère,qu’on feroit tenté de croire que iedrfantén’a 
foufert prefque ancttne.altération, & que.:cepen- 
dant un jfil imbibé dedeurs humeurs peut - fervis 
pourinoculer d’autres animaux : ce qui prouve bien 
l’exifience du virus épiæootiquedans ces veâux. 

: Demt-Qbffacks-empêcffent cette nouvelle 

Q4 
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tîlode -d’avoir tout le fuccès que l’on en attend.' 

Ee-premier obftacle tient ace que ne connoifTant 
pas le moment convenable pour l’inoculailon, on 
eÛ. expofé, faute de caraâeres qui rindiquentj à 
inoculer les veaux, foit avant qu’ils aientladiïpo- 
fition nécelTaire pour être attaqués de l’épizootie ^ 
foit apnrès que cette di’fpûfîtiqnreft pafiee, & dans 
üu iïiitant où la maladie communiquée peut leur 
fairè courir les plus grands dangers. : t 

t^our tenir une route sûre au rnilieude ces écueils, 
ona pris le parti d’inoculer les veaux nés de vaches 
guéries ,; à l’âge d’an mois Ou de fix femâines yoït 
fait la même Opération un mois après, lorfqü’oifl 
n’a irouvé :-aocüns figues certains rie l’epizoorie , 
produits par la première inoculation^ Quelquëfois 
ïéême on répété eneorè ce procédé, à d’époque du 
quâtrienre -OU- du cinquième mois, afin riè m’être 
point induit en erreur par le - peu d’intenfité ries 
fymptômes. - " rd 

tûÉnSuivant ce procédé^ fur vingt bêtes inôcu* 
leêsii rin n’en n perdu . qarine- '-M. Munnkks affûté 
que vpéûdan't rannéerierhiére-, quinze cents veaux 
©ntécéconfervés par ce moyen,& que,pendarrtcetté 
armée, l’inoculation à réulïiffurtplu’s de deux mille* 
. - iLfc fécond : abftacle. qui";erapêché de::pra;riqueT 
en Hollande.l’inoculation d’tme maniéré auffi étea-^ 
idüe quonrie défirsroiti vientdece.quIétantvpùU" 
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gés, par des motifs qui tiennent à réconomle m- 
rale, de reftreindre les époques auxquelles leurs 
Vaches mettent bas, aux mois d’avril & de mai 
§c à celui de novembre , ils ne peuvent conferveî 
la matière contagieufe d’une époque jufqu’à rautrei 
fans qu’elle perde la propriété de fe communiquer. 

ItÀ. Munnicks a‘ fait des eflals qui lui ont appris 
qu’un fil imbibé de liquèur contagieufe'épizoo¬ 
tique, & renfermé dans un vafe bouché, répand 
dès le quatrième jour^ ûnè' adeur de moifi , & 
ïî’efi plus propre à l’inoculation. Lorfqu’il a placé 
le fil imbibé dans un verre bouché hermétiquement 
& mis dans un lieu frais > la matière a conîervé 
jufqu'au huitième jour la 'propriété de communi- 
quéf î’épizoOtie. Ayant pompé avec une machine 
pneumatique tout l’air renfermé dans le vafe , îe 
fil imprégné s’y eft cohfervé -onze à douze qeurs 
avec fer propriétés. Leifuccès a été le même j foiî 
qu’on féïoit fervi de l’humeür dès naritiês , ou- 
celle toute autre partie. - * - ^ 

jM,ajs iLs’epfaut^.ien que çes moyens, î^feuls 
qu’on ait imaginés jufqg’^à préfent pour 'Çonferyep 
les mèches imbibées de ia .rnatierê^.eaûcagieure-de 
l’épizootie, foient fuffifans pour remplir les vues 
de MMv Oafnper ^ MuhnicKs. ’ -• ■ ■ 

Âpjès avoir rapporte avec foin les 'èxpériéhcès 
faites par les médecins hoilandois, nous .aîlocs 
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cxpofer avec îa même exaâitadle le réfultat de 
celles qui ont été tentées en difFérens cantons d® 
TAllemagne (i). 

Un auteur qui ne s’ell point fait connaître, a 
publié, en ^ à&^ Ohfervatîans faites.àBmnf- 
yt>ick fur ^inoculation f épi’^ootie. Suivant lui ^ 
ce moyen préfervatrf eft lejeul qui ait eu du fuc-» 
cè& éans ce pays. Les. principaux avantages qu'il 
y trouve font, i®. que, façhant le temps où les 
feeftiâux feront attaqués de répisootie.,. on peutles 
y préparer^ ; a.*, que la durée de répidéœie , dans 
le canton infeélé, étant alors, heaucoup moins con« 
fidérable, le féiour des troupes qui forment des 
eordcms efl néceffairement. moins long ée moins 
difpendkux , St que. la contagion ne peut pas faire 
les mêmes progrès, ■ ^ 

L’auteur çonfeilî'e de mettre les befllaux.^ la 
diete, pendant lequel temps on les faigne ôt oales 
purge une fois. On les inocule enfuite un mtro^ 
duifant une mèche imbibée, de fang contagieux 

hîtfioîfè 'defmbcûiatîan âés-'httss. a'cahusj, 
îradiike enallemand, parM^ Toéé-; -¥775, • - ‘ ' “C ' 

' -s.°^^S’crùp2it$sàe M,, Bergîas'., fur-Viim;uliitiotL dss. hites. à. 
^rnes: eu Suède. • ; ^ - 

2>9.Avis au publicQOttQStmpt p.ÏTWcuhiim-^ 
èp.Wmque_des hiles à eornes^ fuffifamrrfni ^ 

^inérakînent introduite, dans le Mefkkmbow^^ 6'C. Par 
Claus Det’Qf Doertien ; à Harribourg, 
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da.ivs une ouverture faite à la veine, jugulaire , ou 
dans une ineifîon pratiquée au fanon ; il recom- 
mande de réitérer l’inoculation, lî elle n’a pas 
réuffi la première fois. Sur douze bêtes inoculées 
dans un premier eflai , iix font mortes ; dans un 
fecond.effai, fur huit, quatre ont péri, une a été 
tuée , 5 c les trois autres ont été guéries. L’humeur 
des narines ^ la falive , le fang 5 c le lait, ont paru 
également contagieux. 

La maladie épizootique ayant , régné dans le 
duché de Meclclembourg, depuis .1764 jufqu’en 
1769,, M. Clans Dedof alors des tentatives qui 
ne furent pas heureufes. Î1 fe feryit d’une aiguille 
platte & à deux tranchans, pour introduire une 
meche ,pu, une éponge imbibées de matierés çon- 
tagieufes. Sur.feixe bêtes inoculées, treize mou¬ 
rurent (i). M. Clans Der/p/attribue aâueliement 
ce défaut de fuccès, à ce qq’Âl emplpyoit alors 
mutes fortes de matières pour inoculer, fans avoir 
égard à la malîg^nité de la maladie éprouvée par 
les animaux-dont il emplpyoit lès humeurs pour 
imbiber les niêches contagieufes. Il celfa.de prati¬ 
quer une méthode dont les effets avaient été. aufli 
peu avantageux. . . - - 

Le Danemarck ayant reffenti lès atteintes de 
répizootie en 1770,1771 & ^77^, l’inoculation 

(-j) Voÿe^Ton -cUéci-defTas, pàgé 23 . 
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lut mife en ufage par M. Witer^ chirurgien, fbug 
la direâion de M. (Eder^ profeffeur de botaniqnea 
M. Berger médecin du roi, demanda à M. Cam» 
per des renfeignemens que celui-ci envoya fur le 
champ. Après différentes épreuves,!! s’écarta à cer¬ 
tains égards de la méthode qui avoir été prefcrite. 

L’on établit pour principe de ne faire qu’une 
infertion dans la région iliaque externe, 8c de fe 
iervir d’un fil de coton trempé dans Ta morve d’une 
Bête malade, prife pendant les premiers jours , 
parce que la crife étant prochaine , 8c la bête étant 
éonvalefcente, la matière n’eft plus egalement con- 
tagieüfe. Telle efi: la raifOn qüe ï’ôn en'apporte. 
La fàignéefut quelquefois pratiquée , 'Sc l’on s’ap- 
perçut que lés vaches pleines n’avortoient pas auffi 
fô'uvéftt igûe'M. Camjper l’a vu en Hollande. 

■''Si. (Bder divifa l’îîe Dawnos ,'piaeée fur îs 
bote'méndionalè de la'Zélande où'H faifoit fes 
éffaîs, eh trois parties: Dans-le ptëmier retran- 
éhemenî , il plaça les beftiaux deftinés à l’inocu- 
làtidn jüfqu’au moment où il la leur faifoit fubiï j 
dans ■ le fécond , il enferma les bs"ftîaùx irioculés 
jùfqu’â ce qu'^li àp'pérçûc les pfehiîérs fÿmptômes 
de la maladie ;, le trojfîeme étok” réfeïŸe jpour !es 
bsffiaux malades.'' ' ' ' " " - 

Éb 1770', 'fôixahte & une bêt^ furent inocu» 
iées ; dix-huli fttreüt.,guéries ; qu?tran,t'e-deux mQi^ 



( ^55 ) 

fafênt, & une ne contracta point îa maîadle. En 
1771, cent foixante furent inoculées ; quatre-vingt- 
onze furent guéries, une mourut , foixante-huk 
ne donnèrent point de fignes de répizooîie. En 
î77^, fur cent foixante-neuf inoculées, cent vingt- 
trois furent guéries, deux moururent, & qua¬ 
rante-quatre ne v furent point attaquées. Le total 
de ces trois effais monte à trois cent quatre-vingt- 
dix bêtes, parmi lefquelles deux cent trente-deux 
ont été guéries, quarante-cinq font mortes, & 
cent treize ont réfifté à la contagion. On ne 
peut s’empêcher d’être furpris du grand nombre 
de beftiaux qui n’ont point contraSé la maladie, 
M. Bergius, célébré médecin fuédois, dans un 
ouvrage qu’il a publié fur l’inoculation de l’épi- 
zootie, dit que cette maladie n’étant point exan¬ 
thématique par elle-même , n’eft peut-être pas de 
nature à être inoculée avec fuccès. Le grand nom¬ 
bre de bêtes à cqrnes qui ne l’ont points contraftée , 
quoiqu’on les ait foumifes à l’inoculation , femble 
donner de la probabilité à l’opinion de M. Bergius^ 
Le fait fuivant pourroit lui fournir un nouvel appui. 
Il s’établit à Z^ol en Allemagne, dans l’année 
5776 , une compagnie qui fe propofa de faire des 
recherches fur la -maniéré de préferver le bétail de 
la contagion, & qui effaya la méthode de M. Geert- 
Reindërs, Sur cent vingt bêtes ainfî inoculées. 
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vingt périrent, douze furent fort malades, trente-» 
fx furent légèrement atteintes ; on apperçut â 
peine quelques lignes de l’épizootie dans qua¬ 
rante-quatre, & on affure que huit y réfîferent 
abfolument. L’année fuivante (1777), M. Stotte 
publia, dans les feuilles périodiques de Mecklem- 
bourg, un difcours dans lequel il avoua expreflfé- 
ment que Tinoculation des beftiaux adultes n’avoit 
point eu de fuccès. 

■ Enfin, l’épizootie s’étant déclaré de nouveau en 
1776,1778 6c 1779 , dans le duché deMecklem- 
bourg, M. de Buluw^ feigneur très-riche , réfolut 
de faire de nouvelles expériences au fujet de l’ino¬ 
culation, tous les autres remedes curatifs & préfer- 
vatifs ayahtété évidemment fans fuccès^ 

M. de Bulow avoit remarqué que l’épizootie 
étoit bénigne en certains endroit & maligne dans 
d’autres , & il ne prenait lla^jn^tiere contagieufé 
que dans les premiers. Dans les provinces de 
France où cette maladie a régné , elle s’efi:, à la 
vérité',montrée moins maligne en certains cantons; 
mais la diminution d’intenfîté n’a jamais été affez 
grande pour qu’on ait pu regarder à beaucoup près 
î’épizootîe comme bénigne.-^ 

Sur cent foixante- dix-fept beftiaux inoculés 
en différens temps par les ordres de M. de Bulow^ 
fans compter les veaux, quarante-deux mouru- 
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îSnt; & cent trente-cinq fiirent guéris. Dans un caS 
où M. de Bulow avoit fait employer de la matière 
contagieufe prife de beôiaux attaqués très-grave¬ 
ment , tontes les bêtes inoculées périrent. M. de 
Bulow a remarqué que les veaux au-deiîbus de fisc 
mois, fuccomboient prefque tous â iepizootie , à 
moins qu’il ne fuflent nés de vaches attaquées & 
guéries de cette maladie , & qu’ils n’eufient été 
quelque temps en plein air. Quoique le nombre 
des befiiaux guéris dans cés efiais ne fûtpasauffî 
confîdérable qu’on auroit pu le délirer, M. de Sa- 
low regardcit, comme an grand avantage, d’avoif 
procuré,par ce moyen, à fes'culüvateurs,cent trente 
cinq bêtes à cornes qui n’avoient plus rien ï crain* 
dre de l’épizootie. ‘ 

Encouragé par cet exemple , M. Clam Deûof^ 
fît auffi dans fes terres, en 1778 , des efiais de ce 
genre. Sur cent trente & une bêtes inoculées en 
OSobre , quarante-trois mioururent, & quatre- 
vingt-huit furent guéries. M. Detlofa obfervé qu’il 
eft dangereux d’inoculer des beftiaux fatigués par 
une route un peu longue , ou afFoiblis par le chan¬ 
gement de nourriture; & cette remarque nous pa- 
roît très-judicieufe. 

M. Dètlnf rapporte enfuite qu*il s’étoit formé 
dans le Mecklembourg, une chambre d’aflùrance 
- our le bétail inoculé dont, à la vérité, il ne rapporte 
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pas les conditions. Ce fait fen:ibleroit prouver, qu© 
l'on avoit trouvé dans l’inoculation des avantages 
décidés. Nous croyons cependant devoir obferver 
■qu’en parcourant l’expofition fîdelle des expérlen* 
ces de M. lefquelles ne peuvent être toutes 

confîgnées dans ce mémoire, on s’apperçoit que 
les fuccès de l’inoeulation font très-lnconftans, & 
que fouvent elle n’a point réufli dans les clrconf- 
tances que l’on croyoit les plus favorables. A la 
vérité , les auteurs qui ont écrit à ce fujet, trou-^ 
vent toujours des moyens pour expliquer les dé¬ 
fauts de fuccès ; mais aucun d’entre eux n’a été affez; 
habile pour les prévoir. 

I®. M. Der/o/établit que l’épizootie ino¬ 
culée eft toujours moinsiâcheufe que la naturelle; 
que les vaches pleines & les veaux au-deffous de 
fîx mois en font très-gravement atteints ; qu’il eft 
très-dangereux d’inoculer des beftiaux qui ont déjà 
contradé la maladie , & en conféquence que l’on 
ne doit fe promettre aucun fuccès, en inoculant 
une bête qui fait partie d’un troupeau déjà infedé. 

ra®. La matière contagieufe, fuivant M. Claus 
Det/o/, doit être prife fur une bête attaquée d’une 
maniéré légère êt bénigne; elle n’a pu feconferver 
plus de quatorze jours, même en hiver, terme qui 
n’efl pas le même que celui dont M, fâunnUH 3 
déterminé l’étetidue. 
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9®. L’infertion doit fe faire entre répiné & la 
partie latérale du corps de ranimai. On y fait une 
incifion d’un pouce & demi, dans laquelle M. Claus 
Detlof conieWlo de placer des fils imbibés qu’il re¬ 
couvre & qu’il maintient par le moyep d’un em¬ 
plâtre agglutinatif. L’incifîon ne doit point pénétrer 
dans les chairs, & le poil doit être rafé auparavanti. 
Si l’emplâtre tombe, on en applique un autre , & 
le fixieme jour étant arrivé ,:on: met la bête dans un 
travail pour la panfer. Un grand nombre d’expé¬ 
riences que j’ai tentées fur des befiiaux, me font 
croire qu’on n’a pas befoinde recourir à cet expé¬ 
dient, dont on peut toujours fe paffer. Si le pus n’a 
pas aflfez d’écoulement, on doit, fuivant l’auteur, 
faire une incifion pour lui en donner. Neferoit-il pas 
plus fimple de diriger le fil, comme M. Munnicks 
le recommande, de façon que la plaie ait une pente 
naturelle qui fufiile à l’écoülement de la fuppuration 
4,®- La maladie ainfî inoculée paroît le huitième 
ou le neuvième jour. La toux , la trifieffe, le défaut 
d’appétit & la diminution du lait en font les pre¬ 
miers fymptômes. Il y en a deux que M. Claus 
Detlof regarde, ainfi que M. de Bulow & plufieurs 
autres perfonnes inftruites, comme des lignes ca- 
raâériftiques de la maladie : ce font i®. l’inflam¬ 
mation des plaies, l’écoulement du nez. En gé¬ 
néral, fi la maladie fe manifefte après ledixierat 

4 n . R 
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joufi àcômptéî de l’époque de l^iiiocüïatloh , ôft 
peut » dit - on, être tranquille fur fes fuites ; aii 
contraire, plus l’épizootie fe déclare promptement 
après cet inftant, plus auffi il y à de danger pour 
i’animal infefté. 

5°. Les accidens qui ont lieu le plus fouvent* 
font j I®. la conlHpation ; a®, la diarrhée ; 3®. la ré¬ 
tention d’urine avec gonflement du ventre 5 4®. des 
inflammatioris &des.abfGès au gofieti 

Un mélange de beurre & d’huile de poiflbn, ou 
la lie de bierre , & fl ces premiers moyens ne 
reuflifîent pas, trois cuillerées d’huile de lin font 
les remedes que M. Betlof propofe comme cer¬ 
tains contre la conflipation. Nous ne pouvons nous 
difpenfer d’obferver que la lie de bierre eft un re- 
mede toujours dangéreux, &que ladqfede trois 
cuillerées d’huile de lin doit être néceflairement 
infuflifante pour lâcher le ventre d’une bête à 
cornes ; fouvent même elle ne fufltroit pas comme 
laxative dans la médecine humaines. 

Ladécoâion de farine de feigle ou la poudre de 
racine de tormentille , donnée dans une bonne 
cuillerée d’eau-de-vie, eft le remede que l’auteut 
regarde comme propre à combattre la diarrhée» 
Outre que les fymptômes ne font point indiqués 
en pareil cas, qu’eft-ce qu’une cuillerée d’un fluid^ 
epaifli pour un bœuf ou pour une vache? citt# 
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dofe eiî: encore très-difproportionnée relativement 
au volume de ces animaux. 

Dans le cas de rétention d’urine, l’auteur con- 
feille un mélange d’huile & d’eau-de-vie de grain, 
la décoftion de perfil ou de carotte , le favon vert 
introduit dans l’anus des mâles ou dans la vulve 
des femelles, & enfin l’ufage de la fonde, fi ces 
moyens n’ont pas de fuccès. On fent aflez combien 
iis font infuffifans. 

Enfin les lotions faites avec l’eau froide ou avec 
un mélange de vinaigre, de nitre & de miel, font 
ce qu’il oppofe aux progrès du mal de gprge. 

“ÎSous ne rapportons ces confeils, que. l’auteur 
regarde comme infaillibles contre les accidens qui 
peuvent furvenir à l’inoculation, que pour faire 
appercevoir combien il feroità défirer queM.Claus 
Detlof eût apporté autant de eonnoiiTances médi¬ 
cales & de véritable efprit d’obfervatlcin dans fes 
elfais^qu’il y a mis de zèle , de patriotifme, de dé- 
fintéreffement & de bonne volonté. 

6 °. Sur cent bêtes inoculées avec la matielre ap¬ 
pelée bénigne^ M. Detlof en a perdu dix à peu près. 
Il afîure de plus que fi l’épizootie inoculée fe com¬ 
munique , elle eonferve,dans l’individu infe 61 é,fon 
caraétere de bénignité antécédente, & que par con- 
féquent il fuffit, fuivant lui, d’approcher les bêtes 
faines de celles qui ont été inoculées , & de frotter 
R 2. 
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îe nez des premières avec \à ïwatiere vlruîehtè 
prife de celles-ci ,, pour leur/ faire contrafter une 
epizootie bénigne; il ajoute que les fréquentes ino* 
culatioHS faites dans le duché de Mecklembourg ^ 
n’y ont pas propagé l’épizootie. Mais i°. avancer 
que l’épizootie bénigne , donnée par l’inoculation ^ 
ne fe communique que d’une maniéré également 
bénigne , c’efl: mèttre en avant une prqpofîtion 
contredite par ce ,que l’inoculation de la petite^ 
vérole préfenre journellement ; on voit fouvent 
ceux qui foignent des perfonnes inoculées con- 
traSemne petite-vérole grave h quelquefois même, 
mortelle : cette affertion n’éiî: d’ailleurs juftifiée 
par aucune preuve. 2®. Puifque tout le duché de 
Mecklembourg eft infeSé du virus épizootique ^ 
comment peut-on fa voir fî l’inoculation ne con¬ 
tribue pas à en propager la contagion ? Quelque 
confîdération que mérite l’auteur de l’ouvrage que 
nous analyfons & qui contient d’ailleurs des détails 
intéreffans, nous ne pouvons nous epipêcher de le' 
regarder comme prévenu fur beaucoup de points. 

7®. On doit fans doute de la confiance à M. 
Clans Dttlof, lorfqu’il expofe les réfultats de fes 
derniers efiais. Sur quatre mille foixante-quinzO 
bêtes inoculées , quatre cent trente - huit font 
mortes, trois mille'deux cent quarante & une 
ont été guéries,deux cent quatre-vingt-dix étoient 
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encore malades iorfqu’il écrivait, &céntfixn;a« 
voient pas contraâé-]’ëpizootie ÿ ce qui rédmt ea 
réfultat à la fomme fuivante: for trois mille fix cent 
foixante-dix-neuf bêtes inoculées^ trois mille deux 
cent quarante^& une ont été guéries , &de nombre 
des bêtes mortes a monté i -quatre cent trente-huit, 

8°. M. Claus Detlof comme MM. Camper^ 
Mudnicks , & comme je le penfe moirmême, que 
les beftiaux guéris de l’épizootie ne la' contraâent 
plus, ou au moins la contraftent très-rarement 
pülfqu’on n’en a encore vu , comme ou l’a dit-^ 
aucun exemple.^ . : 

D’après les effa.ls de M.. Claus Detlof^ le fouve-». 
rain a ordonné la pratique de l’inoculation de l’é¬ 
pizootie dans fes états-> '& cette méthode, a été eiî 
même temps adoptée dans laPoméranis, 

. Tel eH l’expofé des. .expériences faites jurquea 
ici for cet objet t elles fourniffent les réfultats foi- 
vans. i°. Dans les provinces méridionales, lorfo 
qu’on a iait en 1776 le premier effai^,. les onz© 
doüziemès ont péri; a®, les premières terrtativea 
feites dans le Mecklembourg depuis 1765 à 
ont; été très-malheureufes : plus des trois quarts 
font morts ; 3®..dans les féconds èflais desprovit^i 
^es méridionales en 1-777, il-efomort-un peu plus 
4u tiers 4.®'. en 1-763 , à Bxunfwick comme eiî? 
Spjj.aîi.de.s,axa.otque.ro.n.iîiQCuiâ£.iesiveaus: ne's d% 
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meres gnériesl, la motiéa fuccombé; 5°. àZwol’ 
un peu plus; du quart a été la vifiime ; 6®. dans le 
Mecklembourg, le rëfultat d’un fécond effai a été 
qu’il eneftmortun peu moins du tiers; 7®. dans un 
trolïieme effai il n’en eft inort qu’un peu moins du 
quart ; 8®. dans le Danemarck, en 1770, 1771 
ëc 1772 .> un -fixieme a péri ; 9®. le quatrième 
effai, fait dans le Meekiembourg, a été le plus heu¬ 
reux : il n’en eft mort qu’un huitième ; 10°. enfin, 
en pratiquant la méthode aâuelie de la Hollande , 
on n’en perd qu’un vingtième. Cet ableau offre les 
nuances de tous les fuccès obtenus par ce moyen. 
Effayons de les apprécier. 

Ori peut établir trois ordres decaufes qui influent 
fur ces fuccès ; 1°. le climat, la faifon & laconfli- 
tution de l’animal inoculé ; 2®. l’ancienneté de 
l’épizootie dans le pays où l’on pratique l’inocu¬ 
lation ; 3®. la maniéré d’y procéder. 

Tous les obfervateurs-conviennent que la ma¬ 
ladie épizootique eft fur-tout funefte dans les pays 
où elle régné pour la première fois; quelle s‘’a- 
doucït en y faifant des progrès, Sc que fi on ne 
prend pas des mefufes eflicaces pour la détruire, elle 
fe perpétue, mais qu’elle perd en même temps une 
partie de fon intenfité; ils conviennent, de plus 
q^’on n’apa&trouvé jufques ici detraitementqu’on 
puiffe lui oppofer avec un certain avantage. Ces 
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tpariations âam le degré de la maladie ^ ftdvaîiè 
qu'elje eft ancienne oa nouvelle , expliquent pour-»- 
quoi i’inaculation a des fuccès marqués ea iîot-a 
lande Se dans certains camons de rAlleraagne ^ 
tandis qu’elle n’en a point eu dans les proA^nces 
méridionales de la France , oà très-certainemenî; 
cette maladie ne s’étoit encore jamais fait refîentir*: 
On voit aulB pourquoi les derniers efFais feits dana 
certains pays, font plus heureux que-les; prémiem 
ne l’ont été. y 

Les difFérentes méthodes de procéder à Finocu»- 
îation de l’épizootie , peuvent fe réduire à troi® 
principales. La première fe pratique indiltinÊle-’- 
ment fur des bêtes à cornes de difEerens âges. „ & 
fans faire aucun choix de la matière çontagieufe 5, 
pour la féconde on prend la m atière contagieufer 
des bêtes attaquées d’une épizootie bénigne:ayant: 
foin- de ne point inoculer les vaches pleines, ni lesi 
veaux aurdelFous de hx mois ; la troifîeme fe borne, 
aux veaux nés de meres guéries. Donnons àcha-Cum 
do ces moyens une attention particulière.. 

La prem-iere efpece d’inoculation n’a eU j^ntdîe- 
part,alFez de fuccès pour qu’il puilFe y avoir quejque: 
avantage à la pratiquer , comme on s’en eft con¬ 
vaincu en France,,à Brunfwick, dans le Meckiem.-- 
bourg,, pendant les premiers, elFais êe même en 
pollândé avant i’Qbferva.tjoa de M. 

R 4 
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'B.eindeTSs on ne confervoit qu’une moitié du bétail 
inoculé. On peut donc établir comme un principe 
démontré par une expérience multipliée, qu’il h y 
a Jamais eu, dans aucun cas, d’avantage à inoculer 
répizootie i fans avoir égard à l’âge des beftiaux j 
aux eirconflances dans lefqueiles ils fe trouvent , 8c 
à la nature de la matière contagièufe. ” 

La fécondé efpece d’inoculatiom a eu des fuccès 
entre les mains de M. Clans Dedof Doenr^en , puif- 
que, dans fes derniers elTais, il n’a pas perdu tout- 
à'-fait un huitième des beftiaux inoculés. Tout 
i’art confîfte, fuivant lui , â choifîr la matière 
contagieufe, & à n’employer qrae celle des bef* 
îiaux attaqués légèrement ; mais l’expérience ayant 
appris le contraire kMM.. Camper h. Munnicks ^ 5 c 
leur ayant prouvé que rintenfité de la maladie tient 
toujours i la conftitution de l’animal ou aux cir- 
conftances acceffoires , ,& jamais à ce que l’on a 
employé le virus d’une bête gravement attaquée , 
on eft au moins très-embarraffé pour fe décider 
entre le fuffrage de ces deux habiles médecins & 
Celui de M. Dedof ^ qui n’ayant pas toutes les.' 
Connoiffances nêceffaires pour bien obferver, à 
peut-être été induit dans quelques erreurs învo- 
ïôhtajres. Nous ajouterons que fon opinion fur îé 
peu de danger de la matière contagieufe quul àp- 
pelle bénigne j -ell contredite par ce-que l’on à 
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bbfervé en Angleterre fur l’inoculatioh de lapétitè- 
vërole. On l’a communiquée d’une maniéré très- 
bénigne avec des fils imbibés du Virus d’uné petitéï- 
vérole de très-mauvais caraâeré. • - - 

Après avoir fait ces réflexions , fuppôfoâs-qûè là 
méthode de M. Dei/o/ foit-aufïi-aVantagéùfe qu’il 
le penfe ; elle n’eft praticable ;que dans' lèi c¥s où 
l’on peut fe procurer de la matière contagièufe bé¬ 
nigne,' ce qui efi: bien difficile,' pour né pas diré 
impoffible , dans un pays où l’éplzootié a pénétré 
depuis peu de temps, & où elleéfi: par-tout très- 
meurtrlere. Le procédé du duché de Meckléîn;- 
boarg exige donc que la maladie foit déjà adoucïè, 
par conféquent un peu ancienne,& par cette'memé' 
raifûîî déjà très-répandue. Ce cas efi: le feùVdàhs 
lequel on fort à portée-d^inocaler fuivant cette mé¬ 
thode, & d’en faire l’effai avec toute la prudénc'è 
pofïïble , à moins qu’il nè fe trouvé, dahs uh paÿs 
récemment infecfé , un canton où la maladie fôù: 
bénigne , ce que , jüfqu’ici, l’on n’a pas é'nc'ôrè 
obfervé. ' ■ 

La troifieme & derniere èfpecé d’inoculation, 
la feule que l’on regarde unanimement Oomfhé 
titile , efi: celle qui fe pratique aâuellemént • én 
Hollande ; mais elle ne réufïit & né doit étré tgntéê 
que fur des veaux nés de vaches guéries dé l’épi- 
^ootie ÿ & par conféquent eîlé né pém*lîiee tnife én 



( cl66 ) 

^fege <jüe (îass un pays où: elle avîeiîH comme ea 
Hollande , dans quelques provinces d’Allema^ 
gne^ Les veaux difpofés ainfî qu’on le demande ^ 
jEHAnquent ablolument dans un pays nouvellement 
Çittaqu.é î; ils manquent même, ou ils font en très-- 
petit nombre dans une province où répizpotie ne; 
règne que depuis quelques années , y ayant, yû la 
m.ortâliiéqui el| très-grande dans le principe , peu, 
de vackes guéries ; enfin cette inoculation ne pou-/ 
yant; fe faire que peu, de temps après que ces va-* 
elles guéries ont rnis bas, il efi poffible qu’on, 
éprouve alors de la diffieulté à fo procurer des me-, 
ÇÎXes contagieufes. Çes réflexions réduifènt à. un 
petit nombru de cas ceux dans lefq.uels ce genre 
d’inqculation , le foui qui ait des avantages avoués, 
de toutes fos perfonn^s. Infiruites peut être , mis, 
en ufage. ■; . - • 

De ces. trois, méthodes d’inoculer Tépizootie ^ 
îq. première ne convient donc dans aucune xit-. 
eqnfiance ; la féconde,. dont le fuccès efi douteuse ^ 
ne peut être tentée que dans un pays où répizootie 
déjà ancienne a perdu, de fon ïnt{yifité ; la troifieme 
ne peut etre pratiquée que dans une province où 
l’épizootie e.fi affez ancienne, pour qu’il y ait un: 
nombre fuffifant de veaux nés de merés guéries. 

Les çon.féquenQes fuiyantes fe déduifenx n.é.c^% 
lakei^ent de ces prùî.çijpes,. 



' ’ < ^^7 ) 

I®. Il feroit auffi déraifonnable que funeftè âë 
porter le germe deftrtiSeur de l’épizootie ^ fous 
prétexte de l’inoculer dans un pays où elle üè 
regneroit pas. ' 

2,°. Aucune- des méthodes adoptées pour éèïte 
inoculation, nê peut être employée dans un pays 
récemment infeôé. 

3®. Ces méthodes fuppofent que îè mal ait faiï 
des progrès & foit répandu depuis. Ion g-temps ■; 
elles fuppofent de plus, qu’on iiè prenne aucunes 
mefures pour l’extirper & le détruire radicalementf 
elles-ont, d’ailleurs, l’inconvénient de continuèï& 
de»propager la contagion. 

4®. Dans la fuppofîtion où Tépizootie feroit 
affez aneiennë pour être devenue bénigne en qiiel« 
ques endroits, on pourroit tenter rinoculation telle 
qu’elle eft en ufage dans le duché de Mecklem* 
bourg; on aüroit fioin de déterminer la prôpôf^ 
tion qui exifteroit entre les beftiaux morts de l’éph 
Zootie contraâée naturellement & ceux qui fu<> 
comberoîent après avoir été inoculés , ‘ce qui;» 
jufques ici,' n’a point été fait, & fur^tout on met- 
troit là plus grande circonfpeSion dans cet eflaî » 
^dont l’expérience de MM. Camper & Munmcks 
rend le fuccès très-incertain. 

5*. Si l’épizootie fe déclaroit de nouveau dans 
un pays précédemment infeâé , on pourroit ino- 
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eaîer îes veau,x qui naîtroient alors desyâchés ' 

îi^&s cia«s le temps de la première inyalîon. - 
. $i 4 par une négligence très-condamnable ^ 
IMpizootie abandonnée à elle-même aypît jetté des 
racines,'aITez profondes : pour n& pouyoir être dé- 
Çi;uiî;e ^ s’il y avoit un certain npmbre,^d.&yeau3i 
n-és de vaches guéries , on pourroit Ips in.oeuleî:-, 
fuiyant la méthode de ML 

, jy , JLp reproche fait par quelques étrangers aux 
médeçj.ns françois de n’a-voir point employé rino« 
pulatioja de réplxoptié à l’imitation des Hollandpis, 
n’ej; pas fondé pühque toutes nos provinces font^ 
depuis près de trois ans, délivrée^ de ce fléau,; 
puhqup xette inoculation- ne peut être pratiquée, 
avec fruit dans un pays nouvellement Htfeôé;; & 
que , pour cette raifon , elle ne çonvenoit pas en 
dans Iss provinces, méridionales. : L 
. ^, 9 . Enfin, nous regardpns l’Inoculation de l’épU 
?ootie. comme une reflburce dans le cas (le, pl.ua 
focheux de tous) oh ,o,e ; fléau ferok devenu , pat 
quelque faute dansl’adminiflration , ancien & uni-, 
yerfellement répandu f nous n’en rendons pas moins 
de- jufliee aux travaux utiles de nos. voifins.,iquij 
aurpjenî; encore mieux fait de détruire l’èpizooti^, 
dans, fon origine, que de fe mettre dans fla -nécefo 
flté de recQu.nr ^ .rinocuiatipn , pour en. diminue^' 



( 269 ) 


ÏD B s EB-FATIO N s fur une maladie des Vaches^: 
qui a régné en 1-791, dans le dijlritd de Sarrehourg^ 
par le C. N. A.B E N O IST , laboureur, à la cènfé 
de Zuffal, département de la Meurthé. 

Éxîfak d’une lettre écrite le 7 p’'è7Ûofe dè Vc£n Illi - - * 
ail C. HvzabD: ' : 

E viens de lire' îé mémoire inte'relfant, qüâ 
vous avez Inféré dans lé volume des Inflruclions 
vétérinaires, pour l’an II (i), fur la maladie des 
vaclies qui régnoiten 1789, dans les fauxbourgs 
dé Paris. Je rn’emprelïe de vous infornier qu’eti 
1791, une maladie, abfolument la même, m’çâ 
éhlevé foixànte-douze veaux & cinquante-deux 
■vacbés. 

La maladie s’èli manifeftée le \z Novembre^ 
êc elle a duré jufqu’à la fin de Mars, fuivant. Ëii 
Voici exaSement rhiftorique., 

Dans l’automne de 1789 , & au printemps^ dê 
1791, j’avois acheté en SuiiTe feize vaches pleinés* 
de- la taille moyenne. 

Elles ont toutes été nourries dans l'étable,bied 
âèrée, bien élevée, & très-vafte. Elles ont été loi- 
ghées par dés marcaires fuifîes. Nourries avec des 


(1) Page .193 & fuivantes» 
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peües j, luzernes ^ vefces, le tout en verd , fourrage 
ordinaire , carottes & difettes, paille d’avoine , Sc 
tenues conftamment à l’étape ; elles ont profpére 
au point de me donner des géniffes 8c des tau¬ 
reaux au moins de la même taille que leurs meres, 
& qui .ont propagé conftamment & rendu une, 
abondance de lait excellent, Ces vaches, qui ne 
fortoient que pour aller boire à deux pas , 8c que 
l’on promenoir, l’automne, dans une prairie à , 
portée , avoient la corne des pieds dans la forme 
des fabots chinois. 

Enchanté de ce premier troupeau que j’avois 
' çhoih moi-même fur les lieux , j’ai chargé un maî¬ 
tre marcaire de m’en acheter un autre en Suiffe, 
pans les premiers jours de Novembre, il me 
ramena quarante vaches , dont vingt venoient 
effeâivément du canton de Zurich : mais les vingt 
autres'avoient été achetées à bas prix, à portée 
de moi, dans les montagnes des Vofges,. 

A rinftant même de l’arrivée de ce troupeau, 
une vache des Yofges eut tous lès fymptômes de 
la maladie que vous avez décrite. Mes marcaires 
la folgnerent comme pour le charbon, Scelle guérit. 

La même maladie fe manifefta fur fept à huit 
des autres. J’ai fait ouvrir la première qui a fuc- 
ççmbéjSc on y a trouvé exaftemetit les ravages 
locaux 8c internes que vous avez décrits. 
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Le mât faifâttt,des progrès , j’ai demandé üèl 
ïecours au dépahement de la Meurthe , qui m^à 
envoyé le C. Mayéur» artifte vétérinaire à Naft^ 
cy. Il a paffé avec moi', dans ma maifon, quièft 
ifolée, trois mois de fuite. Rien n’a été épargné 
pour le traitement de mon troupeau, êc cet hon¬ 
nête & favant artifte a paffé des nuits ejntierês a lô 
foigner j & a envoyé au G. Chabert > des mé¬ 
moires détaillés -, far lefqaeîs il a reçu exaâement 
des réponfes. - 

Au moment de fon arrivée ^ ôn à féparé les bêtés - 
malades & celles qui menaçoient de l’être , & oA 
les a éloignées d’un quart de lieue. Toutes celles 
reftées font mortes ^ ainiî que toutes celles qu’dft 
retiroit^de l’écurie nouvelle j à mefure qu’elles 
âvoient les fymptômes de la maladie-. 

Le premier de ces fymptômes étoit le jet dà 
veau ; & chaque veau jette étoit ouvert exaâe- 
ment, & portoit un ulcéré dans là bifurcâtidA 
des lobes du poumon -, exactement -entre déüXi 
C’étoit auffi cet ulcéré que l’on, reconnoiffoit dans 
leurs merés, dont j’ai fait tuer plufieurs le joü? 
même,, ou le lendemain que les fym.ptômes fe 
manifeftoient. , 

Mon premier troupeau biën acclimaté & para 
faitement beau, mais qui âvoit été mêlé avec les 
autres bêtes qu’on avoit éloignées d’un quart dé 
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Ijéue, a été attaqué & a fuccombé eti entier ^ â 
rexceptiqn d’un taureau de deux ans. 

Le G. Mayeur^ témoin de mes pertes journa-, 
ileres, malgré fes efforts, fes foins, que je ne puis 
trop admirer, & la dépénfe des remedes pour lef- 
quel's je n’ai abfûlument rien épargné , partit dé¬ 
couragé & les larmes aux yeux. 

Alors un habitant de Dabo vint m’offrir de guérir 
ce qui me reftoit ; il fépara deux vaches qu’il àffura 
être Incurables, & il entreprit les vingt-huit autres, 
qui guérirent parfaitement dans quinze jours. 

Mes marcaires lui foutirerent fon fecret ; il ne, 
cqnfiftoit que dans duïang-dragon en poudre,qu’il 
faifqit infufer dans du vinaigre de vin, qu’il 
faifoit avaler à l’anirnal par les nafeâux , en plus ou 
moins grande quantité, fuivant la force, du mal 
& du malade. .. 

Je fuis entré dans ce détail, afin de provoquer 
votre zele , afin que vous puifïiez profiter de votre 
pofîtion pour effayer ce remede , & afin devons 
çonyaincre s’il eft réellement curatif pour la ma¬ 
ladie dont je viens de vous entretenir. 

Dans le cas contraire , vous pourrez être sûr 
que les différens remedes que vous avez indiqués 
dans votre,mémoire , &-qui ont été à-peu- près 
employés fuccefïivement par le C. Mayeur,.ont 
ffFêâivêment guéri les ylngt-huit yaches que mon 

empirique 
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èmpifiqae avoit entreprifesjlorfqu’elîes étolent déjà 
tirées d’afFaire. 

Si ma lettre vous paroiffoit abfolument inutile 
fous le rapport de mes précédentes obfervations, 
en voici une qui ne peut" que vous faire plaifîr, 
puifqu’elle vient à i^appüi d’une affertion princi¬ 
pale de votre mémoire, je veux dire que toutes 
mes vaches mortes & tuées, à ralfon du progrès 
damai, ont été, par mes ordres, enterrées à quatre 
pieds de profondeur ; mais que toutes lés nuits, les 
pauvres des villages qui tn’avoifînent, -ies ont dé¬ 
terrées , emportées & m^angées toutes fans excep- 
tion ,& fans aucun inconvénient. 

Quant à l'a conmgion , il femble que la refpira» 
tion , ou la tranfpiration , ou le contaâ, ou l’ino¬ 
culation par le léchement de la bave , font indif- 
penfables pour rétablir 5 puifque les^ troupeajix de 
mon. voifinage & mes atteia-ges de boeufs fous le 
mêrne toiî,mais dans une écurie bien féparée, n’orit 
pas même été menacés de l’épizootie. 

J’aurois cru manquer à l’engagement que j’ai 
pris d’éclairer tous nos favans patriotes, de tous le^ 
faits qui viendront à ma connoiffance, fur des fujets 
aufli importans , lî je ne vous avois pas rendu 
compte dans la plus exaâe vérité , d’un accident 
dont j’ai été la vifiime s mais dont la connoj0anc§ 
peutêtre de quelque utilité à d’autres, - 

An ^ S 



Vhfervations du C. H Vz A îLï>^ 

Je n’ai eu occafîon que deux fois,depuis la lettre 
du C. Benoijî, d’employer le remede qui y eft 
indiqué : la première vache auquel je lé fis admi* 
niftrer, non par les nafeaux , mais par la bouche, 
fut afieâée d’une toux fi violente h fi continue que 
le propriétaire fe hâta de là vendre au boucherb 
J’avois mis infufer le foir à chaud, deux onces de 
fang-dragon en poudre très-fine dans une?chopine 
de vinaigre, pour être donné le lendemain matin ; 
elle n’en prit qu’une fois ; je préfume que quelques 
parties du breuvage aura entré au bord du larynx ou 
dans la trachée - artere» 

JL,a*feconde vache en prit pendant trois jours * 
pareille'dofe, tous les "matins ; elle fut d’abord^ dé¬ 
goûtée , & le propriétaire ne voulut pas continuer 
plus long-temps, elle parut enfuite fe rétablir, mais 
elle traina encore quelques mois, au bout defquels 
il la troqua contre une autre^ à un marchand, 
elle n’avoit plus de lait, 8c étoit très-maigre. 

Le fang-dmgon eft une fubftance dont les effets 
font encore peu connus dans les animaux ; il feroit 
néceffaire de s’en âffurer; mais j’ai déjà dit ailleurs 
' que ce n’étoit que dans les hôpitaux des écoles vé¬ 
térinaires qu’on pouvoit tenter, 8c fuivre avec fuc- 
cès, de pareilles expériences. 



Expériences & Obsèf.vations fur tes 
qualités vénéneufes de Vif, dans les chevaux', 

? AR M, Vi E O RG ; : 

Suivies de quelques autres Obfervations recueillies ^ 
fur le même fujeu ^ ’.'.s’S' i 

P A R L E C. H U Z A R P, 

Les notices que les écrivains nous ont données 
de l’effet nuifible de Vif ( Taxus baccata h. ) font^ 
fi contradiâoires & fi équivoques, qu’on eft tenté 
de douter de leur vérité. Les anciens regardoient, 
non-feulement l’ufage de cet arbre , mais encore 
fon évaporation ou fa tranfpiration, comme mor¬ 
tels pour les hommes & pour les animaux. Des 
exj^ériences modernes ont femblé confirmer cette 
opinion , âc dès-lors pn l’a regardé comme un des 
arbres les plus vénéneux, & on a recommandé fa 
deftruâion. 

D’autres obfervateurs ne lui ont trouvé aucune 
qualité nuifible ; qüelques-uns même l’ont recom¬ 
mandé comme un fourrage utile, & confequem- 
ment ont engagé à le cultiver avec le plus grand 
foin. Des hommes dignes de foi, des hommes 
connus par la fagacité de leurs obfervations & leur 
amour fincere de la vérité, défendent deux opi<! 

. S,a 
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iHions fî-oppofées (i). Mais raille circonftant^ 
trprapent les fens, aveuglent les yeux les plus pénéi 
trans, & donnent lè change fur les expériences dont' 
ôn veut tirer des refultàts. Tantôt des accideiis font 
confidérés comme' les véritables fuites des caufes 
prëmierÿsitan.tôt on conclut d’unecirconftance par¬ 
ticulière au général ; ou enfinj des réfultats nécefo 
faires femblent indiquer l’effet principal , & en con- 
ffuifant à dê fauffes conféquences, épaiffiffent en- 
corede voile qui couvre la vérité. Si nous appliquons 
ees.reff.exions aux différentes obfervations qu’on a 
iàiteé'fur les qualités de Vif» nous né ferons -point 
étonnés qu’elles fe contredifent d’une maniéré fî 
formelle. Lie mot de peifon eft, en général^ une 
détermination,fi relative ,&l’effet des poifons eft 
fujét à tant de variations; félon les circonfiances ^ 
qu’qn peut adminiftrer aux hommes & aux ani¬ 
maux , le pbifon le plus fort, en même quantité j 
mais avec des. fuites plus ou moins fâcheufes j & 
quelquefois même fans*Ieur nuire. Le Turc éprouvé 
des- fenfàtions agJ^'éablesç jouit en prenant la 
même dofe ; d’opium qui feroit mourir un Euro¬ 
péen s’il ; n’étoit point accoutumé à ce poifon 
fomnifere, L’arfenic* la belladona (^ Atropa BAla» 

(i) lyiofqçride » Pûne » Galien ^ J. Céfàr » Màthioîe » 
J. Bauhin^ Bendey » Schoît, B.ay de TGohel» Cametarius/ 
Gérard» \>Qt:3ixàStt ^ 4e liàlkr» 
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4oncb L.y & d’antres poîfons-, font qneltjnefols 
adrniniftrés aux malades , en augmentant fucceffi- 
venient la dofe , tellement que- celui qui en- pren¬ 
drait la même quantité fans y avoir été amené 
peu-à-peu , payerok cette-imprudenc'e de fa-vie» 
Les poifons les plus fùbtils peuvent aulîi perdre 
tout leur danger, îorfqu’an les mêle à. d’autres, 
cbefes » qui leur font:, perdre: leur- propriété- mor¬ 
telle-Je crois que c’eft par ces confidérations, 
qu’on peut expliquer, la contrariété des. effets attri¬ 
bués à l'ifi, 

i’ai été eoaduit à mes recHercîies par unaccî-- 
dent arrivé, il y a quelques années dans le jar¬ 
din royal deFriderichsberg j. près de Copenhague. 
Deux chevaux 9 qu’on avoit employéspendant 
toute une madnée du- printemps, pour herfer des 
allées, fans leur donner de nourriture , mangèrent , 
pouffés par la faim , un peu des ifs plantés dans 
ces allées , & moururent enfuite tous les deux 
fubitement.. .Le- jardinier,. M. Feterfert, eut la 
bonté de m’en avertir, & j’eus a-infî; l’occafîoa 
d’ouvrir an des deux animaux empoifonnés ; mais 
l’ouverture fe ik trop long-temps après la mort , la 
putréfaâion étoit déjà'commencée, & je ne pus 
tirer a:H.cun.e- coaféquence- cert-aihe. de mes obfer- 
yations. Je me. ctHi.vainqùis feulement-que le che- 
y-al: %vdiî:. réellement mangé de^ Vif dont je retrou- 
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vaî encore quelques feuilles non dîge'rëes dans fon 
ellomac. M. Schæf^er me rapporta un pareil acci¬ 
dent arrivé dans fon jardin de Sillerœd : mais mon 
doute fubfîftoit encore , & il étoit poffible que 
d’autres caufes euffent opéré la mort fubjte de ces 
animaux. J’en parlai à M. le profeffeur Ahild- 
gaardt qui trouva la chofe affez importante pour 
m’engager à faire quelques expériences à ce fujet , 
dans l’école royale vétérinaire de Copenhague. 
Un cheval vaiaque , de huit ans, qui avoitde ces 
maux qu’on ne peut éfpérer de guérir, fervit à 
mes vues. Je pris Tz/dans le même jardin où les 
deux premiers chevaux a voient péri. 

J’êffayai d’abord fi l’i/eft réellement répugnant 
. à l’appétit du cheval, ou s’il ne peut fe décider à 
en manger que lorfqu’il a bien faim , ou qu’il 
n’efi: pas dans un état naturel. En conféquence, 
j’en donnai quelques brins au cheval, après qu’il 
eut mangé comme â l’ordinaire. Ce fpurrage verd 
excita d’abord fon avidité : mais à peine en eut*il 
miâché un peuqu’il le laiffa retomber, & ne 
voulut plus de celui que je lui préfentai. Le goût 
amer & nauféabond des feuilles de Ih/m’avoit fait 
prévoir d’avance ce que l’expérience m’apprenoit 
en ce moment , c’eft-à-dire , que les chevaux, dans 
leur état naturel, avoient une forte répugnance 
pour cet arbre. Convaincu de cette -vérité, je pour- 
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fa’ivîs mes recîierclies. Je laiflai le cheval pen<îaîtt 
quatre heures Tans manger, pour le forcer > par la 
faim , à recourir à cette nourriture. De douze onces 
de brins frais d’z/, il en mangea huit avec avidité » ^ 
mais il montra de la répugnance pour le refte. B- 
conferva enfuite fa vivacité ordinaire, & montra 
même de l’appétit ; mais je lui refufai toute autre 
nourriture, afin que Vif pût produire tout fon effets 
Une heure après, le poifon commença à opérer 
fortement. Tout d’un coup, le cheval tomba 
pouffa une efpece"-de mugiffement, & dans le 
même infiant, mourut, fans avoir donné aupara« 
vant le moindre ligne de douleur ou d’agonie. 
J’ouvris auffitôt l’animal fur la place, mais fans 
trouver une caufe fatisfaifante de mort. Les en¬ 
trailles & les vlfcetes étoient dans leur état natu- 
Tel; on ne voyolt rien dans la cavité de la poi¬ 
trine ; fe'ulement le ventricule gauche du coeur 
contenoit plus de fang qu’à l'ordinaire, & ce fang 
étpit extrêmement clair & dans un état de dlffolu- 
îion. Dans le cerveau , le fang fe trouvoit raffèm- 
blé contre nature, dans les veines, il étôltféparé 
Çà & là par de petites bplles d’air. 

Quoique cette expérience me convainquit de 
propriété mortelle de l’z/a je. ne la regardai pas 
encore comme, affei décifîve pour réfuter emiere- 
fâeat FopiniQa des feyans qui avoient penfé fe 
S 4 
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contraire- J® cherchois à me rendre raifon de la! 
différence du réfultat de leurs expériences & des 
miennes. Je la trouvois, tantôt dans l’aâion inégale 
de tel ou tel arbre , venant de tel endroit plutôt que 
de tel autre, tantôt dans r_état des animaux employés. 
La botanique nous montre affez combien le lieu , 
le climat Se les faifons, peuvent influer fur la na¬ 
ture & les parties conflituantes des plantes. On 
trouve auffi que des infeâes & leurs œufs changent 
quelquefois en poifon violent la plante la plus in¬ 
nocente. Quelquefois on Te trompe, en prenant 
pour une feule & même plante 9, deux plantes qui 
fe reflembïent beaucoup , mais dont la nature & 
les effets font très-différens. Il eff également re¬ 
connu qu’un poifon, mélangé avec d’autre nourri¬ 
ture dans. l’eftomac , peut perdre fa propriété mor¬ 
telles^ qu’il agit différemment fur les corps, fains 
6c fur les corps malades, différemment fur les ani¬ 
maux qui font au fourrage fec, 6c fur ceux qui 
paiffent. Enfin , je croyois auffi que les animaux , 
comme les hommes, pou voient peu-i-peu s’ac- 
çoutumer à certains pplfons. J’étois fur-tout curieux 
de vérifier s’il étoit vrai, comme M. Ahler l’a- 
yoitaffuré dans le Magafin de Hanovre, que, dans 
îe ]^ys de Hefîe, Tr/fut employé comme le meilleur 
fourrage dans les grands froids. 

J’âilai J il y a deux ans, dans le pays de Ha- 
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novre & dans la Heffe., ôc je ne manquai pas de 
prendre les informations néceffaires fur les lieux 
dont M. Ahler avoit parlé. Je trouvai, en effet « 
que l’arbre qui croît dans ces montagnes, & avec 
^lequel les payfans nourriffent, en partie, leurs bef- 
tiaux pendant l’hiver, etoit le véritable if{^ Taxus 
haccata). J’examinai li, dans l’état fauvage , cet 
arbre n’avoit pas d’autres propriétés que lorfqu’il 
étoit cultivé : mais fon goût étoit auffi amer Sc auiïi 
nauféabond que daris les jardins. Bien plus, les ha- 
bitans connoifToient, auffi bien que moi, fes qualités 
nuifibles ; car on me dit, dans plufîeürs endroits, 
que , quoique Vif donnât le meilleur fourrage, 6t 
qu’on pût s’en fervir pour engraiffer les beftiaux, 
fon ufage demandoit les plus grandes précautions , 
fans lefquelles on rifquoit de perdre les animaux. 
On leur en donnoit, d’abord très-peu, mélangé 
avec d’autre fourrage ; enfuite, on augmentoit fuc* 
ceffivement la dofe, jufqu’à ce qu’enfin on par¬ 
vienne à donner les feuilles prefque feules, 
fans danger. On prétendoit meme qu’il étoit très- 
dangereux de donner à boire aux beffiaux , quand 
ils avôient mangé de l’i^ 

Tout cela me conduifît à conjeâurer que Vif 
perdoit fes propriétés nuifibles, quand on le don¬ 
noit aux befliaux mélangé avec d’autres fourrages, 
& qu’on iss y accoutumoit peu-à-peu. Je défirois 
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de ttj’en afîurer par l’expirîence, & c’eft ce qüfe 
j’obtins pendant mon féjour à Drefde, par la 
eomplaifance de M. B.eutter ^ profeffeur à l’école 
vétérinaire de cette capitale. Je fis mon expé*» 
rience de la même maniéré que celle de Copen¬ 
hague ; mais je ne pus parvenir à faire manger de 
Vif au cheval , même; en l’y contraignant par la 
feim.. J’^en mêlai donc les feuilles hachées avec de 
l’avoine , dans la proportion de huit onces à'if fut 
vingt-quatre onces d’avoine.. Le cheval mangea 
avidement ce mélange, fans en être incommodé,. 

Cette Expérience répondoit parfaitement à ma 
conjeêlure-, mais je doutois encore fi je devois, 
-attribuer à ravoine feule l’anéantiffement de la 
propriété mortelle de l’z^. Le cheval, employé pour 
cette expérience , étoit affamé H afFoibli, & cet. 
état, en diminuant £a fenfîbilité, pouvoit avok- 
oocafionné la différence de l’effet du poifon. 

Je cherchai donc à répéter Texpérience, & j’ens 
eus rocçafîon au mois de Novembre 1787, à l’hô- 
pitaî vétérinaire de Vienne. Une jument brune * 
de neuf ans , bien portante, de noble race , Sc ré¬ 
formée par des défauts extérieurs, me fut donnée 
pour mon effai,. Je trouvai qu’elle avoir la même 
répugnance pour Vif a lorfqu’elle en eut un peu 
goûté, 8c la fahn même ne put la déterminer à 
en manger, Qn lai préfehta donc un mélango 
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d’avoine & dans la proportion de fept onces 
d’z/&. de vingt onces d’avoine. Le réfultat de l’ex¬ 
périence fut le même que celui de la précédente. 
La jument s’en trouva bien , montra le même 
appétit pour d’autre fourrage , & demeura auffî ' 
vive 8c auffi éveillée qu’auparavant. 

Comme le réfultat de ces deux expériences étoit 
uniforme , & confirmoit parfaitement ce que m’a- 
voient dit lès habitans de la Heffe , il ne me ref- 
toit plus de doute de la poïïibllité d’adminiftrer 
Vif en fourrage, en le mélangeant. Par ce moyen , 
je trouvois'auffi la raifon de la différence de ces 
deux expériences avec lés premières. Elles avoient 
été conduites de la même maniéré, relativement à 
l’animal; elles étoient les mêmes pour l’if ; j’avois 
eu foin, à chaque expérience, de dépouiller les 
brins Vif àe tout ce qui leur étoit étranger; ils 
avoient tous été fraîchement cueillis dans lés jar¬ 
dins ; il n’y avoit donc que l’avoine qui pût occa- 
fionner une différence dans le réfultat. On pouvoit 
feulement m’objeâer que Vif^ employé dans la 
première expérience, étoit plus rempli de fuc, 
à caufe de la faifon (le printemps), & conféquem- 
ment plus aâif que celui dont j’avdis fait ufage dans 
les dernières, 8 c qui avoit été cueilli en automne. 

Pour aller âu-devant de cette objeâion, 8c forti¬ 
fier encore plus le réfultat de mes expériences, j’en 



C ) - 

& i^nÇ; amrQ Uwênifi jument, avec des biins; 
du «ji^i m’avoi-t déjà fprvi^ Teflayai, eette, 

fois;, d’emplpyQii bxiiis feuls.. Je formai, avec, 
(éptojfices de feujlle & de brins d’ife piîés & dou?© 
©U.ces d’eau., W^&forte d’élea.uaire ou,de co,nfeâion:,^ 
fu.eje préfentai, à la, jument, après ravoir fait jeu-, 
çeit pendant; quatre heures. IJne heure aprè.s elle, 
^oiyut. aulfi Cubitement ^ avec les mêmes circonf- 
ta.uees, que, le çhev^,l de la pxemiere expérience, 
tlouverture & rexara.en du, corps fe j|t foi|s le.^ 

, yéuxducélébEe aoptomifte M- îo€^/,,& de plu.fieurs 
gens, de l’axu Nous u’apperçurnes rien, autre choTe 
q,ue eeque j’avois déjà vu.daus le cheyal qui. avoi*;; 
fèr,vl à I4 pxemiere expérience,. 

]P. mepaxQÎf doncdémontré qued’z/ell un poifoa. 
yiolent^ &; mortel pour les animaux quand oa 1© 
ijeur doune feul ; mais il mp femble qu’il eft bien 
remarquable qu!uu pareil poifon perde toutg 
force per foa méla,nge avec tyi autre fourmgc 9. dç 
qju’ou piii0é 5^ en en augmentant fucceffivemenî 
dofc, amgu.er..peu- à'peu.ies a.ui.mau.x à le. nî.angeî:- 

prefque feh.h. : 

h,e.&, expériences.,, fur ce fujet,. font encore biei?. 
d’êtr.e. épuifé,es. Il relie, à rechercher h cette- 
propriété,vénéneufe appartient également à.tpute^ 
leji, parties dé cet. arbxe sül neferpit pas pof^ble: 
l’eu priver pat un, autre moyen quelle mélange; 
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#ü ïoûr'râgè , fi, feh lui,ôtant là propriété fairè 
périr fubitetnent les animaux il conferve “OU né 
cônferve^pàs -celle d’un poifon Ifen't , enfin il faù= 
dioit faire des expériences fur les animaux fùmi» 
hans & fur d’autres. Je m’en fuîs-dejà occupé -, imail 
je ne les ai point encore aïTez muitipîiées pôûr of« 
frir des réfultats certains-. 



Le P. Schoti, jéfüite , àfiure ^aè fi on jette dè 
Pz/dans de Peau dormante, lès polfions efi dê^ 
viennent tout étourdis , en forte qu’on peut lès 
prendre à la main. Il produit le niême effet que là 
toque du ley'arii. 

Jeatj. Bauhin à également Obfervé cette vèrtü 
nàtcOtiqu'e de l’zjffur les befiîaux-, & il cite ^ dans 
fon Hijîoire des Plantes, lé fait d’ünê âne mort fûbî^ 
tè'ment ,. au village d’^Oberentzingen, pour àVoit 
finangédel’zji 

On lit dans les papiers publics â'è qU'è 

vers la fin de 1753 , plufieurs chevaux qui étoient 
entrés dans un verger près la ville de Bois-k*-Dué 
en Hollande, y mangèrent des branchesd’z/j ^ 
que quatre heures après, fans aucun àntré fymp* 
tome que des eonvulfions qui durèrent une ou deux 
minutes^ ils tombèrent morts l’un après l’autre. On 
lit encore ^ dans'les auteurs ^.plufièurs àutrës exeia® 



pies pareils, par lefquets il ^aroît qaedes vaches 
8 c des chevres auffi bien que des chevaux, ont été . 
empoifonnés par les feuilles de cet arbre (i). 

Le C. Villars, célèbre botanifte, à Grenoble 
dans le departement de l’Ifere , ayant rapporté 
qu’un de fes chevaux, qui a voit brouté quelques 
brins d’z/ dans la montagne , tomba mort au bout 
de deux heures, fans éprouver aucun fymptôme 
apparent, les CC. Bredîn & Hénon , direôeurs 
de l’école vétérinaire de Lyon , tous ^eüx anato- 
miftes & botaniftes confommés, frappés de cette 
affertion avancée par un favant plein de candeur, 
propoferent de vérifier le fait ; on fit manger fix 
onces de feuilles d’z/à un cheval qui tomba mort, 
fans convulfîon , après une heure. 

La même dpfe donnée à un mulet qui avoit 
mangé du foin, ne produifit aucun fymptôme, 
pendant quatre heures, Il on en excepte l’éreâion 
& l’éjaculation. Après cinq heures, l’animal tomba 
mort, fans éprouver ni convulfion, ni météorifme. 
On en fit l’ouverture en préfence du C. Gilih&rt» 

(i)'Tous ces faits & plufieurs autres relatifs aux effets 
de Y'if fur les hommes & fur le? animaux , font rapportés 
dans YEncyciopédïe ( édition in-fol. tome VIIÏ, page 547 ) î 
des plantes vénéneufes de la Suljje^par yicat^ 
Yverdon^ ' 77 ^, in-8®, pages 3i6 & 317 ; dans le Dzciioii~ 
naire d’hijloire naturelle de yahnQVX-Bomare f au mot Jf^ &:c» 
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fftsdecïn Sl botamflre célèbre , à Lyôft ■, qui rap»- 
porte ces oblervations : les feuilles jd’i/ etoieifit 
mêlées dans le ventricule avec le fôin f'eües avoient 
encore leur forme & leur couleur ; on apperçut 
fur les inteftins grêles quelques taches ou échy» 
moles, de la grandeur de l’ongle. 

Un autre cheval, fournis à la même épreuve, mau* 
gea impunément une double dofe de feuilles d^i/'(ï)ï 

On lit dans Vancienne Encyclopédie au mot ifs 
que des animaux ont mangé fans inconvéniett des 
fruits de notre if; plulieurs jardiniers m’ont alîuré 
' que quelques oifeaux en faifoient leur nourriiutê ^ 
& de Lohel rapporte qu’en Angleterre ces mimes 
fruits fervent de nourriture aux pourceaux \ mais 
on lit aulE dans le même ouvrage, un autre fait 
relatif à tout l’arbre : un particulier de Montbârd, 
en Bourgogne, ayant-conduit, fur un ân'e , des 
plantes au jardin du roi, à Parisau mois de Sep¬ 
tembre 1751, attacha fomnane dans une arriéré 
cour, où il y avoit une palilTade à'ifs ; pendant 
que le conduâeur s’occupoit à tranfporter les plan¬ 
tes qu’il apportoit , l’animal qui étolt preffé de 
îa faim , brouta des rameaux à'if qui étoient. à fa 
portée , & lorfque le conduâeur revint pfeur 

(1) Voyez Dérnonjiratwm éléineniaires d&UdtàmqUè^ LycAi 
1796, in-S® 5 tome ÎII, page 36^6 
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prendre l’âne & le mettre à l’écurie, il le vit tomber 
par terre , & mourir fübitement, malgré les foins 
d’un maréchal qui fut appelle fur-le-champ, êc qui 
reconnut par la météorifation qui étoit furvenue 
â l’animal, & par d’autres indices, qu’il falloit 
qu’il eût mangé quelque chofe de vénéneux. 

J’ai appris pendant mon féjour en Allemagne, 
qu’un détachement de l’armée de Sambre St Meufe 
y avoir perdu quelques chevaux qui avoient brouté 
de Vif pendant la huit, le long d’une haie contre 
laquelle ils-étoient attachés. 

Quelques auteurs modernes regardent Vif ^ 
comme très-utile par fes vertus médicinales, & 
entr’autres comme un bon fpécifique contre la 
morfure du chien enragé St de la vipere, Sc ils rap¬ 
portent plufîeurs faits qui tendent à prouver fon 
innocence. , 

Le C. Dauhenton fe propofé de fuivre des expé¬ 
riences variées fur les effets de Vif^, dans lesdifférens 
animaux.domeftiques.herbivores, St leC. Gilbert, 
profeffeur à l’école vétérinaire d’Alfort, doit les 
répéter, fur le cheval, dans les Hôpitaux de cette 
école. Il y a tout lieu de croire que ces expériences 
fixeront, d’une maniéré pofîtive , ce que l’on doit 
penfer des vertus de Vif, 
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Observation fur une Courbe, & Ùeferîptton 
d’une Tumeur offeufe furvenue à là fuite <Tun_ 

• effort de jarret t dans un Chevah ' " 

Pas le C. HvzAEfi..(i) . 

TJk petit cheval de quatre à cinq ans ^ de Pdeuriê 
du C. Vautier^ loueur de caroffes de Fiacre ÿ^a Paris* 
fit un effort du jarret droit, en 1765, étant attelé à 
la voiture : il furvint de rèngdrgernèrit s^quî fut 
fuivi d’une claudication'légère^ On fè borna â lè 
laiffer repofer pendant quelques jours, & à faire fur 
le jarret des onSions d’onguent d’àlthea &. d’eaù"% 
de-vie (jj); l’engorgemCnt fe diffipâ,lâolâudica^, 
tion difparut, & le cheval travailla bientôt. 

^ ■■ '- -M l I - -f • ■ • . - ,,, ' ,11^ ^ , ■uri i iTi 

( 1 ) Cette obfervation a été imprimée dans le journal 4^ 
médecine^ tome LVI, page 76 ; en la reportant -dans ce 
vô'iüme, j'ÿ ai ajouté des développemehs qui m'ont paru 
nécfcflkirés qüé ne cômportoit pas le Journal de rnddecitieé 
J'y ai joint aufli les figures des différentes parties dq lîl 
tumeur, que je coiiferve dans mon cabinet ; elles font def; 
finées très-exaftement fur l’original , par le citoyen Boi^ot^ 
fculptèür célébré, auquel on doit les bufies de Boüfgelat^ 
qui ornent lés cabinets des Ecoles vétérinaires, ( VoyeZi 
/ilmanaeh vétérzTuiire, nouvelle édition . pagei^i ) 

(âl Ce mélange jouit d'une grande réputation parmi les 
maréchaux , dans tous les cas analogues à celui-ci, mÿs jè 
crois que l'eau-de-rie efi de peu d’effet, çar elle doit péhé* 
- An T 




■~=jQ«eîj5ee'«ffips5prèsj on s^àppèrçtit d^uh iiottvéî 
au jarfeti on eut recours aux.mêmes 
îïiaysns ; mais les accidens- fucceffivement répétés 
parle fîavail fatiguant, auquèl ce cheval étoit exa. 
pofé 5 rendirent inutile l’aâion des remedes réfo- 
îutifs, &^ed-à“-peu il fe forma une tumeur dure ^ 
indolente:, permanente, ^ la partie Interne & fupé- 
ïieurp du jarret ; 'elle était d’une forme, oblongue, 
^lus large à fa bafe qu’à fa partie fupérieure ; elle 
pâjoilfoit pffèufé & adhérente,au tibiai C'eft cette 
îumelir ^ue les hippiatres & les écuyers ont appeüé 
vojirSéi pàjce qu’en effet elle décrit une ligne plus 
©il "nidlns^ courbe (i). .. i . 

CompnQ cet accident n’empêchoit pas le chev^al 
de travailler, on n’y fit que peu d’attention. La 
tmneui Aifoit néanmoins toujours des progrès j 
de temp^ à autre il furveholt une claudication de 
peu de durée j pendant laquelle on laiffdit repofer 
le dhevai ; ' rengorgement gagna infenfîblemeni 
tbïïrfejàrret, ad tour duquel il fe forma âesaixleâ 

îr'er difficilement'à'travers les pores remplis d^onguentj, là 
ïnétîaôde' étant de mettre celui-ci d’abord, & de frotter 
enfuàe avec l’eau-de-vie ; l*onguent qui efî réfblutif, produif 
fetü-l’effeé défiré. ' ‘ 

(i) Voyez Elêrjtsns de Van vétérinaire. Traité de la coû^ 
formation extérieure du eheval» &c. IV®, édition, premkrë 
partie, page 1 38. j 
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ou pîijiieurs tumeurs circulaires auxquelles pn â 
donné ce'r>om(i), la boiterie devînt continuelleêC 
plus con.Gdérable , les mouvemens de- l’articifla^ 
tion , celui de Textenfion fur-tout/dTnTinLTereUt & 
cefferent peu-à-peu , l’animal ne put que diffici» 
iement donner aux articulations inférieures, le jeu 
dont elles font fufceptibles j & il devint fampin^i 
Pendant l’hiver de 1776, il fut obligé dedoublef 
fon travail c’eft*à-dire ,' de travailler plufieüfè 
jours de fuite , attendu un accident arrivé à un des 
autres chevaux qui defiervoient la même voiture î 
il tomba fourbu & je le gt téris de cette, maladie par 
les remedes ordinaires (3 ) ; mais à daterdè cetté 
époque,il parut fouffrir davantage,& boita:plus fort. 

Au bout de douze ans de progrès ( en 1777) , le 
jarret ne -prëientoit plus qu’une màffeTondë', dure, 
très-volumineufe & fans mouvemens ; il paroiffoiit 
y avoir enkylofe vraie dans l’articulation (4) , la 

■ .'(1^ 'Voyez'iZîZii. pag.- i 4 o.' • ■ ; ■ ■ ' 

. (a) ;V6yez; /i 3 za. pag. r 44 - 

, ( 3 ) Voyez- !e traitement de la foarbure dans le volume des 
Inflrucîzons f^âérinazres pour Vannée 1791, nouvelle édition , 
page 142 & fuiv- & dans YInjîruction que j'ai publié'par ordre 
du Gouvernement, furies foins à donner aux chevaux pour 
les conferveren fanté., an Ilî^ in-Ô^. page 89 Scfuivantes. 

( 4 ) Voyez le Traité de la conformation extérieure âii 
cheval f déjà cité . page 140» 
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claudication étoit à fon plus haut degre, l’appui 
du piedfurle fol n’avoit abfolument plus lieu que 
fur i^extrémité de la pince, & l’animal fatiguoit 
beaucoup , il mourut de vieillefTe & d’ufure (i). 
Je me fis apporter la jambe maladfeSc je rèxaminai» 

Le jarret, dans l’endroit où l’engorgement étoit 
le plus faillantjvers fa partie fupérieure, répondant 
à la pointe, qui étoit confondue dans la maffe,avoit 
un demi-mètre ( environ dix-huit pouces &. demi) 
de circonférence ; il formoit une maffe inégale»' 
ment ronde,& très-dure dans toutes fes parties,ex¬ 
cepté dans un efpace d’environ cinq centimètres 
(deux pouces) à la partie antérieure où les chofes 
étoient reftées à-peu-près dans l’état naturel. 

, La peau enlevée étoit très-épaiffe , elie.avoit 
d.ans quelques endroits deux centimètres ( neuf 
lignes)-d’épaiffeur, elle adhéroit fortement au tiffu 
cellulaire devenu dur, couenneax , & qui étoit en 
plus grande partie confondu avec la tumeur, ce qui 
avoit donné lieu à une adhérence intime entre fes 
parties, excepté à la face antérieure du pli du jarret, 
00, comme je viens de le dire, elles avoient con- 
fervé leur état naturel. ' 

La tumeur, fous la peau, était blanche, d’une na» 

(i) Un clïevâl de fiacre de feize à dix - fept sns, peut 
pafier pour-très-vieux , parce qu*ii eit rare qu'il parvienne 
à cet âge, à Paris iut-iout, ayant commencé auffi jeun®. 
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tare llgamento-cartilaglneufe à l’extérienr ; d*uhé 
forme inégale, plus faillante rers les parties laté¬ 
rales & poftérieures, {lîus dure dans certains en¬ 
droits que dans d’autres , fur-tout à la partie pojfté- 
lieure latérale Interne. 

Ne pouvant tirer aucun parti de la diffeSiori ^ 
parte que le fcapel rencontroit des obftacîes in- 
furmontables ; d’ailleurs , la partie cartilagineufe 
étant unie intimement & incruftée dans les ex= 
croifl^nces offeufes, je craignis de détruire la forme 
de celles-ci ; je pris le parti de fcier le tibia au- 
deffus & le canon au-deffous de la tumeur , & de 
foir; bouillir le jarret dans l’eau, jufqu’à ce que 
toutes les portions molles fuffent entièrement dé¬ 
tachées ce qui fut très-long pour les attaehes^ 
tendlrieufes & ligamenteufes. Enfin j’eus une 
piece ofTéufe dont je pus difliinguer les parties, &; 
dont voici à peu près la defcrlption ^ 

Tout le jarret & les exofiofes qui Tentourent ^ 
forment encore une maffe de quarante centimètres- 
( quinze pouces ). de circonférence. La partie infe¬ 
rieure du tibia efi parfemée à la hauteur d’un-déci¬ 
mètre ( trois pouces huit lignes.) d’excroiffances enr 
forme de ftilets, d’arretes, de crêtes diverfement 
jfigurées : elles font en petite quantité à la lace ex¬ 
terne, plus multipliées, plus aiguës, plus tran¬ 
chantes à la partie interne^ fiége de la. êçuthis. 

Xj 
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^ plus évsféès à la face poftérîeurei 
Dp la partie poftérieùre du condyle interne du ti¬ 
bia (i) s'élève un champignon offeux qui n’éftadhé- 
jeut queiparda.biife ;.il s’épanouit vers fa face in¬ 
terne, defcend un peu inférieurement, fe propage 
fupérieurement de la hauteur de treize centimètres 
( etiv-uûn Cinq -pouces ) en fe ceintrant pour s’unir 
par une articulation qui' étoit carrilagineufe & im¬ 
mobile, avec unu éxcro’lTance à peu près pareille 
qui-remplit le coté oppofé ; ih a neuf centimè¬ 
tres ( environ trois pouces & demi ) dans fa plus 
grande largeur. , 

Cette fécondé excroifîance , moins confldérabîe 
I que la première, a un décimètre (trois pouces 
huit lignes & demie )-de longueur, & cinq cenii- 
mètres (deux pouces) de largeur; elle n’adhéroit 
aux os voifias que par des portions cartilagrneufes 
répandues dans tous les efpaces que laiffent entre, 
elles les parties olfeufes, Le ceintre , formé de la 
réunion de ces deux portions , eil: placé entre la par¬ 
tie podérieure du corps du tibia Sc l’os de la pointe 
du jarret, qui répond au calcanéum de l’homme (a), 
où s’attachent les, tendons des mufcles extenfeurs 


(i) Voyez EUiJiens de l’art vétérinaire. Précis anatomiqüs 
du corps du çh.évnl j, 1793, tome I, page 7g. 
ii)N^^ibid, pag. 81. 
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eanon (i) , qui fe trouvôie«t gêriéë^'àa'ns îeafi 
mouvemens ; cetui duTikofele profonâ-cki'pied (z) 
gliffoit direftement fur la‘partlef^paliéTiéQTé , légè¬ 
rement creufee & appîatie de CéF'Cëintré, ce ' 
Féloignoit de fa direâiûfl ordinaire d’environ trois 
centimètres (un peu plus d’un pouce), (3) & fà 
trouvoit; renfermé dans un canal ofTéür & cartila¬ 
gineux , jufqu’â - fa fortie de l’échancrure prati¬ 
quée pour lui à la-bàfe du calcanéum (4). 

Je parvins, avec un léger effort, ârompre t’adhé- 
lîon qui ; avoit ' lieu entre les exci’ôiffances of- 
feufes- du. tibia & celles: dès-' autres os du’jarret 
entré lefqaelles étoient intèr-pOféés lés portions, 
eartilagineufes dont j’ai parlé. Je féparai le tibiat 
de la poulie'; je vis alors que l’articùlaîion avoit 
confervé environ-trois' centimètresun peu plus 
d’un pouce ) de jeu, : mais''-tellement reilreiat '^ 
gêné, que non-feulement-'le càitilage qui unit: 
toutes les artiçulation:s(5i) éc la'Iameoifeufe fitué©: 

. (1) pag. 1911... ■ , • - ■ ■ 

(2) IMd. pag. 192, 1-93,, . ' ' ■ 

( 3 ) Cet obitâcle feul en s’opp.ofant à T'extenfion du pîe^ 
&en le tenant, au contraire, dans une efpece de flexion, çc)ar>- 
êmuelie, faffifoit pour rendre ranimai rampin- 

(4) Voyez ItVfdcis anatomiqu^e dik cprps du c]i£'kotp déi^- 
page s'Si, 192. ' 

( 5 ) Ibid'^. page 26 , 27a. 

T4 
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deflous, fontufës dans les eavîtés de Textrëmîte 
du tibia, rëpondant aux ënainences de la poulie , 
mais que ees;mêmçs ëminences font percëes & cri- 
blëesdans cette étendue de trois centimètres, par le 
frottement ylolent & l’appui long-temps continué 
do ces os l’un fur l’autr e. 

La bafe de cès os , & les parties latérales, font 
femëes d’excroiffances offeufes, femblables aux au¬ 
tres ; à la partie antérieure j elles fe prolongent 
inférieurement pour unir enfémble les os plats (i); 
à la partie latérale interne , outre leur union avec 
ces os, elles en ont comraâoüne intimé avec le cal¬ 
canéum , & forment dans cet endroit un canal of- 
feux , dont l’entrée eft plus large que la forde, ce 
canal étolt rempli par un .des forts llgamens qui 
unilfent enfemble le tibia & les os du jarret, 

Quelques autres éxoftofes étoieht répandues dans 
la mafle cartiîaginettfe ; la plus confîdérable a cinq 
centimètres (deux pouces) de long ^ furquatre cen» 

dmètres ( environ un.pouce & -demi de large) , 

d’une forme à peu près ovale, concave en-def* 
fous, convexe en-deflus ; elle étoit placée à la 
partie antérieure de l’éminence externe de la poulie^ 
6 c bornait le jeu de rarticulanon : la feconde,trian^ 
galaire, d’environ quatre centimètres (un pouce & 


(») md, pag. 8î, 
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^emi ) en tout fens, fe trouvolt placée aa-deflbûs 
du champignon offeux, formoit Tunion de cette 
excroiffance avec celles de la poulie Sc du calcà- 
neum : les autres, beaucoup plus petites, de formes 
différentes , étoient répandues près de celle-ci, du 
côté interne ; elles paroiffoient être les noyaux de 
nouvelles exoftofes qui fe feroient fans douie for* 
mées fucceffivement comme les précédentes, fi l’â- 
nimal eût vécu plus long-temps , aux dépens de la 
matière cartilâgineufe , que la nature n’avoit âinfî 
prodiguée que pour éviter les frottemens inévita¬ 
bles en pareille circonftance , frottemens qui âü- 
roient donné lieu à une foule d’accidens qu’il eflt 
aifé d'imaginer, dans une partie entièrement com- 
pofée de tendons Sc de iigamens , dont les mouve- 
mens font aufïi violens, & fur laquelle s’exécute 
principalement l’acllon de la percuflion. 

Du relie, il y a tout lieu de croire que fi, à 
l’époque où l’effort a eu lieu , on eût donné le 
temps fufEfant pour opérer une entière guérifon , fi 
on' eût prévenu les rechutes, en fortifiant le jarret, 
par l’application du feu, on auroit parfaiteinenî 
empêché les progrès du mal, & ce cheval d’une 
excellente naturé , dont la vie a été abrégée par les 
douleurs continuelles qu’il éprouvoit, auroit en¬ 
core duré plus long-^temps. 

Ces excroiffances offeufes font affez communes 
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g.ftku.îa?ip-ns desgo-uttettx , maïs elles foa| 
^lies, eux U fuite Qu l’effet d’un vice prtiçulier^ 
tandis qu’ea général, dans les animaux, elles font 
plus rares, plus ordinairement la fuite d’accidena 
parti.çu.liers, & fur-tout d’efforts qui ont Heu, dans, 
la jeuneffè , dans un temps où les os n’ont pas en-?, 
çore acquis toute leur folidité; auffi les voit-ort 
plutôt dans les articulations des extrémités, & 
for-:tout dans les articulations inférieures qui, plus 
éloignées du centre de l’affion , ont plus de réfffî. ' 
tance 4 offrir, h à vaincreo. 

^'xp.Uçüthn des Figures-j». -, 

Fig.ff 

Mrret & ta iumeuxs,^ vms poJîérimTATnem, ^ 
du çôxé externe^ ■ 

I. La partie inférieure du tibise 

Le champignon offeux, formant proprement 
Isi cowhe^ & placé 4 la_partie latérale interne 
pofféji^Ure dujarreto, • 

3;. Le fécond os du jarret, répondant an cak^ 
neum de l’homme.^ 

4. Les os plats du, jarret intimément unis att 
€a],çaîteu.rn & à la partie fupéâeute de 1 ’q 5 duçarion,^ 
1{U.S. pôfférieurement-, 

5;.. Exoirofe placée 4 la partie antérieure de Yé-^ 
©i.nence. tx.teîue de la poulie^ adMçeute pai unt; 
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articulation cartilagineüfe immobile avec léS exoî- 
tofes du condyle externe du tibia , 6 i 

On, voit cette exoiliofe détachée , Fig. IV. î. 

7. Seconde exoftcfe placée à la partie latérale 
externe & poftérieure du jarret, s’articulant avèê 
celle a, à la partie fupérieure, par une articulation 
cartilagineüfe & immobile; ces deux exoftofes îôr- 
mant une arcade, une efpece de ceintre applati 
entre la partie inférieure h poftérieure du tibia, î>, 
& la pointe du jarret 8. 

Cette exodofe forme une courbe moins cbnfidé- 
lable que celle du côté oppofé. 

9. Exollofes de la partie externe du caîcanêùM 
dans lefqaelles s’incrufte la partie inférieure de ceiïe 
ci-deffus. 

Fig. IL 

Le Jarret & la tumeur^ vus amérieurernent & 'uîi 
peu du côté interne. 

n La partie inférieure du tibia, parfemée d’exoî-- 
lofes. 

.2. Exodofe 5 de la Fig. I, détachée Fig. ÎV, t» 

3. Eminence interne de la poulie, ufée par là 
frottement. 

4. Les 03 plats du jarret, vus anterieureménî , 
unis à ;a poulie à la partie fupérieure du canon* 

5. Exoilofes placées à la partie interne dé îâ 
poulie , au-delTous de la grande a , de là Fig. î% 
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Elles ©tôîent recauvertes Sc entourées de matiem 
eartüagîneufe, dans laquelle étoit l’exoftofe trian¬ 
gulaire 3 , de la Fig. IV, & qui les uniffoit avec 
îe champignon offeux formant la courhe. 

Qn voit au milieu de ces exoftofes, l’entrée du 
canal ôffeux dont j’ai parlé ( page 296 ) , & qui 
était rempli par un des ligamens du jarret. 

Champignon ofFeux formant la courhe t & 
pé de la partie inférieure & poftérieure latérale in-* 
terne du tibia ; c’eft le mêrne vu Fig. I, Jt. 

Fig. I I L 

Çette Figure repré fente Vexojiofe j ^ de la Fig. I, 
déîg^çhée, », vue eu^dejfous » du côté de fa concavité, 
î. Partie fupérieure par laquelle elle s’uniffoif 
avec celle du côté oppofé. 

, Z,. Partie inférieure qui s^ineruftoît dans les exof- 
tafes placées à la partie externe du calcanéum ^ 
Fig. I,g. 

Fig. rv, 

Fxoflofes particulières détachées. 

Exollofeovale» 5 de laFig. I, &adelaFigo.II» 

, Z,., Exoftofe triangulaire qui étoit placée à la 
l>afë de la grande, 6 , Fig. Il, & fur celles de la 
partie interne de la poulie , 5 , Fig. IL. 

^,4,, 5. Autres petites exoftofes » répandaet 
dans la. rna;ffç cart.ilagi.neufea 
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îjESCRÎFTiDk à^ün Ovaire monfirueux<daiiS 
une Jumenu 

Far Ci Fla^^rî^, 

Le 1 6 Janvier 1778 ^ M. Chauveau , maréchat 
du prince de Gondé, adreffa de Chantilly, à Té» 
cole vétérinaire d’Aifort * Vovaire d’une jumeftl 
morte à la fuite de tranchées violentesi 

Cet ovaire étoit d’un volume confidérable ; il pê- 
foit vingt-cinq livres à la fortie du cadavre. Il n’é* 
toit pas exaâement rond, fa forme étoit légèrement 
allongée ; il avoit, dans fon grand axe , quatorlê 
pouces de longueur, le petit n’en avoit que neufs 
Ce corps examiné extérieurement préfentoit une 
maffe charnue, irrégulière , ayant quantité d’émi» 
nences d’enfoncemens* 

A l’ouverture on a trouvé qué chacune de ces 
éminences formoit autant de kiftes particuliers i 
remplis d’une liqueur dont la couleur & la confif- 
tance variorent infiniment. Elle étoit ou claire, ou 
jaunâtre, ou verdâtre fou fanguinolente, ou noire, 
&c. Son degré de fluidité étoit en raifon de fa 
limpidité. 

Ces différentes liqueurs raffembléss & mêlées 
.dans le même vafe, ayoient le câraôsre d’uni 
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nrine ëpaiffe & forte en couleur, elles en avolent 
30IE l’odeur : on en a évalué la quantité à envi- 
jon dix pintes, 

L’ëpaiffeur de la paroi des kifies varioit égale- 
ment ; elle étoit £ine,& tranfparente dans ceux qui 
renfermoient une hqueur claire , plus forte & plus 
opaque dans ceux où la liqueur étoit plusépaiffe 6c 
plus colorée. Cette même paroi étoit compofée de 
plufieurs membranes ^ nous en avons compté juf- 
qu’à quatre. - ' ■ 

Nous avons trouvé que plufieurs de ces kifles 
étoient renfermés dans d’autres plus grands; les uns ' 
étoient concentriquesavôient un axe commun, 
les autres étoient placés à côté les uns des autres 
dans celui qui leur fervbit d’enveloppe. ' 

Tqus' çes kiftësv' ôü plütôt-cetté -maffe' éloit 
recouverte 8c enveloppée d’uné merribrane eellù- 
leufé commune & particulière qui n’étoit ' pas la, 
par tout. Sa face externe étoit-liffe -6c unie , 
fa face' interne étoit irrégulière-& fiîamenteufe , 
ces filamens s’implantoient entre chaque kÜle , 6c 
en marquoient les interftices. 

A rextrémité la plus allongée dé cètte maffe 
humorale, ou de cet ovaire \ étoit un "prolonge¬ 
ment charnu, denfeépais 6c blanchâfré , dans 
lequel nous avons diftingué l’extrémité-de Tune 
dès branches de la matrice. Cette portion étoit dans 


IMiât îàâttiteî j eft ÿ a recoîïnü îe iffiaïilïïîèloft 
ia'trompe ôc ion ouverture. Le canal que ro'nâp= 
pelle la trompe, ainfi que le pavilon , étoient fêü» 
îemeint plus grands, plus forts & plus fermes qu’ils 
ne dévoient rêtre. * 

Cette tumeur ouverte en deux pàfîies égalés j 
dans la direâioh de fon axe, â fait montré dVâ 
nombre confîdérable de tumeurs enfcillées, âbfoîü» 
ment femblables à celles que/nous avons obrerV-éès 
â l’extérieur. Leur volume & leur étendue vârioieliî 
d’un à fix pouées de diamètre. Le-tiffu eellü- 
iaire j qui uniffoit ces tumeurs les unes aux âutrêS| 
étoit infiltré d’une madere diverfement colorée ^ 
d’où il réfultoit une éfpeçe de chair inorganii 
fée , fpongieufe j poreufe, plus ou moins denfè ^ 
plus ou moins ilafque ^ & plus ou moins épàiffô ^ 
racornie dans de certains endroits ^ & baVêufi 
dans d’antreSi. 

Cette tumeur pafoiflbit hümüfàîe & d’uftê nâa 
'ture cachéâique. Aucune -des véficüles dllâtéeè 
qui la compofoient, ne contenolent j ainfi que là 
trompe, ni os, ni poils, ni débris quelconques^ qui 
puffent faire foupçonner une conception avortée ^ 
fondue Sc reliée dans ces facs membraneux^ commi 
on en rencontre quelquefois dans l’efpece humainéi 
La dilatation de ces véficuiss ^ au fufpîus | ëona 
firm® l’opinion dans laqaeUe on eiLâfféz généralgs 
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ttient que Vovaire èft compofé d’an nombre pro¬ 
digieux de petites poches véfîculaîres. 

Nous avons eu fouvent l’occafion de rencontrer 
da’ns les jumens, des ov<2zVfi5 tuméfiés, abcédés, 
defTéchés , obftrués , durs , concrets & racornis ; 
mais nous n’en avons jamais vu d’aufîi volumineux 
<k d’aufii pefans que celui -dont il eft ici queftion* 

Du refte, quelque volumineufe que foit cette 
tumeur, elle n’approche pas cependant de celle 
que M. Levret, accoucheur célébré, à Paris, ôb- 
ferva en Mar-s 1764, & qui contenoit cinquanté 
pintes d’eau, ’ 

Il n’ell: peut-être pas inutile de remarquer que , 
dans la jument qui a fourni le fujet de cette obfer- 
vation, il y avoit communication fiftuleufe entre 
i’inteftin reâüra & le vagin : les lavemens poufies 
par l’anus refibrtoient en partie par cette ouver¬ 
ture & en partie par la vulve. 



QsserfJtiô]^ 
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O B s ERVATto N fur uii Calcul confidérabU » 
trouvé dans la vejjîe d’une Chienne épagneule. 

Par le C. Barruel. 

Communiquée parle C. Flandrin. 

CDettE chienne, de la petite efpece, hante de 
cinq pouces & demi, âgée de fept ans , fort belle , 
ayant eu plufîeurs fois des petits, fut apportée à 
l’école vétérinaire d’Alfort, dans l’été de 1788 , 
pour y être opérée d’une tumeur fîtuée à la partie 
poftérîeure de la mammelle droite, (i) Cette tu¬ 
meur, groffe comme un œuf de poule , qui exiftoit 
depuis deux ans, & qui n’étoit parvenue que'peu-â- 
peu au point où elle fe trouvoit alors, fut enlevée 
fans aucun accident ; le traitement dura à-peu-près 
trois femaines, & la chienne fut repdue parfaite¬ 
ment guérie. 

J’obferve que pendant l’exlfience de la tumeur, 
& après fon extirpation, cette chienne a toujours 
fait parfaitement fes fonftions naturelles. 

(1) Ce genre de tumeur , qu'à plüfieurs égards on peut 
comparer au cancer dans l’homme , eft affez commun dans 
l’efpece canine, où j’en ai vu d’un volume énorme dont 
l'extirpation a été généralement fuivie de fuccès. 

Jn^. V. 
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Je l’avois perdu de vue depuis fa gùérifôii ; jùf- 
qu’au.rr-pis de Juillet 1789, dans le courant duquel 
elle a été ramenee de nouveau à l’ëcole, paur une 
incontinence d’urine,qui n’étoit accompagnée d’au¬ 
cun autre dérangement, & qui, au rapport de 
celui à qui elle appartenoit, n’avoit été précédée 
d’aucun accident. 

La bête a voit de l’embonpoint, de l’appétit & 
de la gaieté. 

Ne facHant a quoi attribuer un accident fî grave 
8 c fi incommode d’ailleurs, on a d’abord mis en 
ufagè les moyens généraux, tels que : le régime , 
les bains de tout le corps & les lavemens, 

Ces fecours, continués plufîeurs jours, étant de¬ 
meurés infuffifans , 8c l’accident perfiftant au point 
où il étoit avant le traitement : on foupçonna 
que quelque tumeur interne pouvoir en être la 
caufe ; on fonda les différentes iffues pofîérieures 
pour s’en affurer. . 

En pénétrant par le méat urinaire, on trouva 
un obfiacle, qu’à raifon de fa dureté, on jugea être 
un calcul. Cet obftacle s’oppofoit à l’introduclion 
de la fonde dans l^ veffie, foit en la coulant entre 
ldi êc la veffie , foit en le déplaçant, foit en le fai-^ 
fant jouerdans la poche qui le renfermoit. 

Après piufieurs tentatives infruftueufes pour re- 
çqnnoitre le volume de cette pierre , qui paroiflbit 
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Tcmpliî la vefïîe & être hors dubalHh, dans le 
bas-ventre, & qui, à en juger par ce qu’on en 
appercevoit au travers des. parois du ventre, en la 
preffant contre les pubis, étoit très-confidérable; 
après divers effais inutiles pour juger ü elle étoit 
adh^ente , 8c vifer aux moyens de l’extraire , il fut 
reconnu que cette extraâion étoit impoffible par le 
coi de-la véffie^ en y pratiquant même une très- 
grande incifîon. En effet , d’une part, Je diamètre 
de ce col étoit.trop exceffivemént difproportionné 
avec celui du corps à enlever, 8c de Tautre , il pa- 
roiffoit , d’après plufieurs. tentatives. faites pour 
faire entrer la pierre dans le baffin , qu’elle ne pou-» 
voit pas y être introduite. 

L’extraâion ne pârut pas jilns praticable parune 
incifî-on faite à l’abdomen : car ne pouvatit la faire 
que dans l’un ou l’autre, flanc ,11 devenoit très- 
difficile d’atteindre la veffie, à laquelle il étoit in- 
difpenfable de faire une incifîon fuffifantè pour le 
pâffâge de la pierre. Elle devenoit, par-là, né- 
ceffairement trop étendue , pour pouvoir ejpérer 
de faire revenir la veffie affez fur elle-même ôc em¬ 
pêcher la foirtie des urines par Ihffue qu’elle offri- 
roit. De plus, les efforts dé l’animal, & même 
fes mouvemens auxquels l’affujettiffement le plus 
exaâ ne pouvoir s'oppofer entièrement, auroient 
faitfortir iesintefîins à plufieurs reprifes par l’ou- 
Va' 


( _ ' 

yèîtme' faite au flanc ; de-là , dans ces parties., une 
foîte de nieunriifüres inévitables & mortelles. Il 
jî’eft donc aucun de ces inconvéniens qui ne fut 
ftiffifant pour rejetter cette fécondé méthode d’ex.. 
traireHa pierre dont il s’agit. ^ - 

• D’après ces confidérations-, on- décida qt^ ce 
cas, ne pouvoir être un de ceux pour iefquels il 
fallôit fuivre le précepte fî connu dQ. Cdfe. : plutôt 
tenter un remede inceTtain., que de n en point tenter 
du tout. Ainfi , pour éviter des douleurs & des 
angoiffes inutiles à cette chienne , on fuivit le vœu 
deda perfonne à qui elle appartenoit, & on eu fît 
le facrifice par la voie là plus courte , & la moins 
-douloureufe (i). 

A l’ouverture du .'bas-ventre. ,jOn trouva la vef- 
fîe appliqué^ fur une pierre qui la remplifloirexac^v^ 
tement, & ne contenant , pdini d’urine.- v 

. Le baffihet des reins _& le canal des ureteres ne, 
Côntenôient ni matière terreufe, ni matière glai- 


• -(i) Toutes les conjeéïüres avancées fur la non réuffite de 
l'opération, nous paroiffent au moins hafardées., puifque le 
non fuccès n’étoit pas établi par rinuûlité de pareilles ope-, 
rations ,faifé_s précédemment ; & il nous'fémble que-puifque 
le propriétaire fe déterminoit à Faire le facrifice de fa cbiennè, 
c’éroit bien le cas, au contraire, de iuivré le précepte de Celfi^ 
& de tenter une opération où l’art, quelqu’en ait été là fuite, 
aiKoitt toujours gagné quelque caefe, (Note des éditeurs.) 
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reafe, ils étoient dans l’état le pins fain. Les teins 
avoient leur volume ordinaire. La fùbftance m’eft 
a parue fans aucun engorgement, & je l’ai trouvée 
parfaitement faine, à l’exception d’un très-petit 
efpace de la fübftance cendrée , dont les^ parties, 
ou les .vaifleaux rayonnés , :étoient de couleur jau¬ 
nâtre. Cette couleur paroiffoit dépendredufédiment 
fablonneux arrêté dans cette partie,, du moins à 
en juger par la vue, car au toucher, elle étoit auffi 
douce êc auffi flexible que celle, de tout le refte do. 
vifcere. Cette difpofition fur laquelle la petitelïe 
des parties ne m’a pas permis de faire des obfer- 
- valions plus détaillées , a-t-elle quelque part à la 
génération dû calcul ? J’obferverai encore qu’on 
voyoit à la furface externe de l’un des reins un 
enfoncement, où la membrane externe étoit blan¬ 
châtre , épaifle , comme s’ils’étoit formé dans cet 
endroit une cicatrice à la fuite de quelqu’abfcès 
ancien. Cette dépreffion ne paffoit pas la fubf- 
.tance corticale. J’ai vu plufîears fois cette, difpofî- 
tion, à la furface des vifceres fains des animaux que 
j’ai ouverts. 

J’ai trouvé tous les vifceres du îjas-ventre Sc de 
la poitrine parfaitement fains, ce qui me paroît 
démontrer que la difpofition au calcul efl totale¬ 
ment indépendante de toute altération fenfîble dan« 
ces vifceres. ' 

V 3 
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La pierfe pefoit, étant encore imbibée (î’urine;, 
vn'e once quarante grains ; feche & avant d’être 
^fcie'e, elle pefcit une once huit grains. 

, A fa fortié de la vèffie, «lie ëtoit de couleur 
jaune. ;Elle éjî grenue-à fes e'xtrémitës, les inéga- 
lite's du refté de fa furface font é'moufîees, ce qui 
'eft fans doute le réfuitat^fêTàpplicatiOn des parois 
de -iâ veffié, plus fortement fur cette partie-tie la 
pierre que fur les deux autres. 

Ea coupe de cette -pierre montre qu’elle eft 
-formée par des couches d’inégale épai^eûr ,• dif- 
tingUées'en quatre parties,ou zones principales, 
par des râies circulaires brunâtres qui font entre¬ 
coupées d’une coaehe blanche fort mince. La 
troîfîeme de ces zônes, à partir de la plus inté'- 
rieure qui eft le centre ou le noyau, n’eif com^ 
pofée que de raies brunâtres, comme celles qm 
divifent les autres , mais qui font plus étroites êc 
moins foncées & qui font entre-mêlées , eomm'e 
elles, par des couches blanches. 

Je me fuis affûté qiie l’intérieur de cette pierre 
eft moins dur & plus friable que l’extérieur, cette 
obfervation a été faite à la fois fur toute une zôhe. 

On voit aoffi que,dans les trois premières zones,, 
les couches font prefque régulièrement fphériques, 
& que la forme , allongée dans un fens, & applatis 
dans un autre , eft due â l’inégalité de l’épaiffeur 
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^es - cpTîches qui compofent cetté ïJertijeîé zônei. 

■ Les./rj3.gmens de cétte: pierre , l^fferit Yoir^'àl^ 
yne fimple, quelques parties brillâmes.. .Vues à ia: 
loupe, on trouve queJes coacbes font foiméesfde; 
criftaux, recouverts .en partie -d’une couche très» 
fine d’une matière matte d’un gris blanc , qui donne' 
à toute la pierre l’œil opaque qu’on lui trouve-à 
la vue fimple. ; 

Si on compare le volumé de a:^tte pierresà cduidê 
l’animal qui la portait-, on jugera qu’ii eâx:ertaine- 
ment plus'eonfidérable que celui du calcul p^^èhté. 
afLapademiéroy-aledes fciénces .de Paris-, èrî j 
par.pO£fa;i , qui :pefoitr deux: Hvrês une onee ^ & 
qui :fut îire-de la velle'd’uni; bomme (i) : elle 
furpafle même . eelle-dont ih efi' parld dans les 
Tranfàâîôns'philofôj>1uqüer^ qüi'fut trouvée"'dans 
îa véffiè de' Vrançois Dogood , & qui peipit deux 
livres trois onçes . fixdragmes (a); calculs énormes, 
& qui/ont de tous ceux, trouvés dans .la velfie de 
rhomme V les deux p]us.:volumin:eux que jecon- 
noifie.'iSi on compare le calcul-dont il s’agit, 
' avec les plus- cbnfîdérkbles ;qu’dn ait trouvé dans 
la veffie des ânimàux, on rie voit ^ue celui qué 

-ÿifioîfè '^acdderme royàlé des Scient j- depuis 
iri86. Fam., in-4®-, tome lî , page 66 . 

<-(a) Colhclion académique'/^ tome îl, page 5i8 , Partis 
étrangère. 

V4 



iénimiprefenta à l’académie des fciences en 1700, 
&' qui avoit été trouvé dans la veffie d’une cavale; 
il pefoit vingt-trois onces fept gros , avoit quatre 
pouces \un -tiers dans un fens', & quatre pouces & 
di^i dans un autre,(i) : cette pierre eft confîdé-* 
rable •; eependantr, je, crois que n’ayant égard 
qu^û.voJüîTie proportionnel* des deux veffies , elle- 
n’eïl pas un huitième de celle que je préfente-; êc 
que cel&cde-Françols Dugood, dont je viens de 
parler i effentiellement plus gxoQé'i^l)^ 

L: Cette pierre étoit, fans doute, la caufe de Fin- 
çofitînenced’utinesqui étoit anfB le feultigne ap^-- 
Tènt de fon exlfteneë ;:â:en; jngèt par fa,fig.urev-elîe 
étoit plus compriîtiée dans le mllièu de'fàJonguèar 
qii’à;fes/extrémités;, ce:qui prouve:qae la véfîie 

(1) Jîijloire de l'acçidêmîe royak des Sciençes ^ année 1700, 

in-4»,:pagc 4i. ‘ ■ ' , : 

(2) Celle dont il eft'parlé dans la même Hifïdiré, pour 
l’année i-ySS page 4S ? ' qûe Hériffàtit fit- v«ir‘‘à l’aca¬ 
démie,.& qui étoit tirée de là-veffie d’un cheval'£hti'er-,-né 
pefoit. que dixrneuf; onces ; &' celle que-îe cMsnr^iei},dSvnon - 

retira de Ja. veffied’un chien braque, deuplus, de 
vingt pouces de hauteur, & qui peiôit .une, once., .npn çprri-. 
pris le gravier, & un autre calçui dans i’uretiire., de la grofi-, 
feur d’un ,pignopne répréfentoit guères.; que, le qnart ;du 
poids de celle de l‘épa.gneule dn^C. Barrud. .{Coik^pn-dÇ^x 
démiiÿie^ tome Vllï , . page i 3 p E'artk éîmnge^re.) .(;^Note des 
éditeurs-, ) ■ 
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étoit prôpôrüônnellement. plus dlftendue, par- la 
préfence.de ce corps étranger, dans fa largeur que 
dans falongueur, d’où réfultoitnécefrairerhémTèf- 
pece de gêné qui,s^oppofarit au féflerrement du col 
de la véffie , dévoie, laiffer écliapper les urines à 
mefure qu’ellesr arrivoient. , _ : 

A en jug^r par les quatre zones, & par les cou¬ 
ches affez rninces dont elle eil formée, on efî: 
porté à croire ; qu’il y^a toujours eu un: intervalle 
entre la formation d’une couché & celle de l’autre ; 
qu’il en a été de même a ■Pêgdrd de ceîie/ dès 
zones avec cette dilférence^ que l’intervalle-aété 
plus grand pour ces dernieres;' ' - - . ' : 

Je poûrrôis faire énéore'plùfieürs Iréflexions re^ 
làtives à la formation de ceTte pierre, mais dans les 
phëhotriehes du geure de celui-cî, la fciencé de la 
nature eft rhiftoire^ des/arts., qüi .s’expliquent lés 
uns par les autres, & pour fe livrer à cette étude, 
il. faut des matériaux plus, nombreujc q& ceux que 
nouspoffedons.Jl irnporte donc de les raîTeiubler, 
& celui dont je .viens- de rendre-compte me pa- 
-roît du nombre de ceusiqui méritent d’êtrerecuellis. 

Cette pierre ed confervéé dans le cabinet d’ana^ 
tomie pathologique de l’école vétérinaire d’Alforù 
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Ob SE R FA TI O N S fur des fumeuhpjffufes 
yiennent aux^machoires des 'Bêtes d‘cornes, 

'' î T.,^:(x); 


■ Première Ohfervatwn._ • 

Je fus, appelle, j.-d^ns Je-xpuraiy: dejpijle^ 
pour voir, chez le nommé Tarnat, dans-lapâcoxtfe 
de Mafojre, département du Pay-4e-DQû>«ji'u,9 
beeuf .gui javoit unx tumeur coi^dérable. qi^hoc- 
cupoit une partie de Jayfurface-dès os-dmméz-, 
dés zygDjqâtiques .&;desmax.iiiaires cette.^tumeur 

(t) ,No,us.,avx>ns ]d.éjà;, du, Ç? .un trè^-l3ojî„Mérnoire - 
liir ]e cliarbon eazopticjue guiaffefte les bêtes n çornes dans 
la ci-dpvânt prqvince* d^uyergnë. Qfâjézïnflmpiôns vëté-f - 
TÎnaîres^ ani^ 1791 ■« êrjuî'fames ,nonŸette ediu\ r* 

^Cieï eftimablé, embraie dii feu facfé- Se la liberté, 

a qüit'iié le’ dépàftemént du ‘Pûÿ-dê-Bônde* o'ù'iî'ëxerçoii l'-àft 
vétéfînaire avec dîfîinéèicîï’,- pour -fuîvre les bâ-tajllons ’de-Ia 
, pr-emieî^' 'r€quifîtion'-|i4i;'â:éokyéîiidié":auffi.;.la_' atbkdrgi^ hu* 
nraineb & ul ne .tarda ipafe. à.êtrexmplpyé eomî?? de 

faate ^ymàis_. ü j4r.it . bieafôt,desd’une . .ép.idéiiiie. .|ip 
ravagea les hôpitaux de la Flandre , vrftime de fon zèle &. 
de fon dévouement à fejnouv.eljes fonffions. La République 
a perdu ûn bon citoyen-, & l’art vétérinaire un fujet qui 
auroit accéléré fes progrès. (Note dè$ éditeurs. ) 
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étoh plus évafée. qü'élevée ; elle (uppurôit, fur le 
rapport du particulier, depuis trois mois, par trois 
ouvertures que la matière s’étoit faite. ; la peau, 
à l’orifice de ces ouvertures, ëtoit rouie'e, rehtroit 
en dedans, & avoir contraâé adhérence aux os; ces 
ouvertures étoiènt irrégulièrement placées au centre 
de la-tumènrj'd’oti forroit en petite quantité une 
humeur purulente fétide, c . 

* Je fis deux intifions longitudinales dans-toute 
l’étendue de là tumeur, ‘autant éloignées run©; de 
l’autre qu’il me fut poffihie, afin.de découvrir , 
en difféquant, la tumeur jufqu’à. fà bafe qui pou- 
voit avoir environ fept'p.oudes de 'diamètre ; je la 
trouvai en partie offeufe , en partie fiippurée. Plu- 
fieurseloifons offeufes partageoientjdifFéxens foyers 
de matières fétides & fanieufes ; -j’extirpai lespar- 
ties charnues avec la feuille de fauge., & les parties 
offeufes avec un cifeau fur la têteduquelqe fràppois 
avec un maillet, ayant foin, cependant, de fuivre 
la direftion horifontale des os, flans la craime de les 
enfoncer-; il y avoir environ une demi-livre d’os, & 
une li^re de matière. Plufienrs. rameaux du nerf 
maxillaire, qui fortetlt parle trou de ce nom, forent 
coupés fans qu’il en foit arrivé aucun accident-à la 
levre fupérieure dans laquelledls fe dififibuent. Je 
oautérifai avec le cautere aôuel, le fond de la plaie, 
je la panfai avec des plumaceaux imbibés d’eau-de'* 
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vie, une fois, Sceontinuarde la panfèràvecdeaétou- 
pes fecheS. Les éfcharres tombèrent, une légère 
:füppùration, Sc une cicatrifatioxi prompte guérirent 
la bête en lix femaines. • 

Deuxiems Obfervatîon, 

A la fin d’Août 1789 , je fus :appellé par M". 
Bucmuller, propriétaire â.l’Arlanga,.pour voir uné' 
vache qui aVbtt ’ une tumeur qui occapoit prefque' 
toute, la face externe de la mâchoire pofiérieure , 
du oôté gauche , . depuis la tub'étofîré maxillaire 
îufqu’à lafymphife du menton , &‘d.u c6ré interne, 
.jafqu’au bord alvéoîaire.M.Bucmulie'r'tn’a dit s%rè 
appecçu dé ràpparirion de cette tumeur depuis en¬ 
viron un an , Sc qu’elle fuppafoit depuis iix mois. 

- La bête étoit margrec Le centre cfela tümeutétoit 
ouvert par deux; trous üftuleux quidaiffoient fortir 
une humeur purulente fétide , eri petite quantité ; 
la.peau etoit.autour .des orifices, de ces ulcérés, 
racornie très-^^adherente aux os : je fis trolsrin- 
çifions longitudinales dans toute l’étendue dé la 
tumeur, deux du côté;externe & une du côréfin- 
. tertre ; je la difféquai jufqu’à la baie de là tumeur 
,fque je trouvai en,.partie ofieufe: & en partiofuppu- 
.rée.: ,’';plufièa£s foyers de matiere étoient partagés' 
par des lames p'ffeufes., & quelques-uns de, ces 

foyers communiqu'oient enfêmble :i’artere maxiL 
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laire, le nerf de ce nom, & le canal de Stenon qui 
paffent fur le bord trancKant de la mâchoire pof- 
térieure , n’étoient point engagés dans la tumeur ; 
je les ménageai, s l’exception de leurs ramifica¬ 
tions qu'il ne me fut pas poiïible d’épargner. 

J’extirpai cette tumeur comme la précédente, 
il y avoit environ deux livres d’os & quatre livres 
de chair _ou de matier^ Je ne pus nettoyer i’ul- 
eere jufqu’à fon fond , la matière avoit fufé en. 
remontant entre les mufcles , jufqu’au corps de la 
première vertebre cervicale. Je cautérifai le fond 
de la plaie. Je fis les deux premiers panfemens 
avec des plurnaceaux imbibés d’eau-de-vie cam¬ 
phrée ; la fuppuration s’établit difficilement ; j’em¬ 
ployai les digefiifs doux qui déterminèrent une 
fuppuration louable. Les efeharres tombèrent, lés 
chairs; devinrent belles ; il végétait fur les furfaces 
o{Teure;s des petits grains vermeils, qui s’étendirent 
& recouvrirent j en s’aminciiTant, prefque îouter 
la furface cauterifée ; je laiffiai cicatrifer avec fé- 
curité lés plaies; il refia une fifiule à côté de la 
glande parotide entretenue par le finus qui s’éten- 
doit jufqu’au corps de la première vertebre .cer¬ 
vicale. partie cicatrifée refta beaucoup plus 
groffe quedan&rétat naturel, & très-dure. La bête, 
s’engraîfiâ pendant le temps du traitement qui dura 
deux mois. 


Troîjîeme Ohfervaùon, 

Dans le courant de Février 1790, le hornmé 
Tarnat, de la paroifle de St-Alire-&-Momagne > 
département du Puy-de-Dôme, me fit appeiler j 
pour voir une vache qui ?voit une tumeur tres- 
confîdérable à la branche droite de la mâchoire 
pofié'rieure ; ce particulier me dit s’en être appereu 
depuis fix mois, & que cette tumeur fuppuroit de¬ 
puis à-peu-près cinq mois ; elle a voit environ dix 
poucesdebafe enlongueur,& fix dans fa plus grande 
largeur. Il y avoit une ouverture au centre , par 
lâqùelle fortoit une humeur purulente- fétide , en 
petite quantité ; la peau étoit roulée eh dedans, & 
très-adhérente aux os. Je fis trois incifions longi¬ 
tudinales à la peau; dans toute l’étendue de là 
tumeur que je difiequai jufqu’à fa bafé; je l’extirpai 
de la même maniéré que les précédentes je la cau- 
térifai & la panfai de même. . ' 

La végétation ^es chairs fut fi confîdérable que 
je fus obligé de cautérifer plufieurs fois. La bête 
s’eft parfaitement rétablie & a-été guérie dans fix 
femaines, fans qu’il foit refié d’engorgement ni 
de fiftule. ■ r ' 

Je ne fais aucune réflexion fur les caufes de ces 
tumeurs ; mais ce qui paroît probable, c’efi qu’elles 
font dues le plus fouvent à des coups que l’on efi 
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dans l’ufage de donner aux animaux quand ils font 
au travail. X-a démangeaifon eâ exceffive dans 
les parties^aiFeâées. 

On nomme ces tumeurs furois dans le Maine, 
l’Anjou & la baffe Normandie ; elles n’ont point 
de nom déterminé en Auvergne. 


O B s E B. TA TI O N fur un Écoulement fperma!” 
tique, dans un Cheval, 

P AK LE C. HuzAKD. 

Un étalon efpagnol, âgé de fept ans, du haras 
de M. le comte de R... d’un tempérament mou, & 
naturellement affezj tranquille , ayant les tefticuîes 
fort gros , comme la plupart des chevaux entiersde 
ce pays ; après une monte, pendant laquelle il avoit 
été fortement nourri en avoine & en bled, &c qui , 
cependant, n’avoit rien eu d’extraordinaire pour le 
nombre des jumens, fut attaqué d’un écoulement 
fpermatique ou féminal, qui, d’abord, n’eut lieu 
que lorfqu’il entroit en éreftlon à la vue des jumens, 
Peu»à-peu l’écoulement devint plus fréquent, & i! 
fuffifoit fouvent que le membre fortît du fourreau 
pour qu’il eût lieu ; il paroiffoit accéléré par le 
mouvement ondulatoire ou vibratile, imprimé aux 
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mofcles du bas ventre par le jeu de la poitrine 
pendant le hennlffement, qui étoit devenu beau¬ 
coup plus frequent ; l’humeur étoit plus féreufe que 
dans l’état naturel, & elle couloit goutte à goutte, 

. lorfque rien n’en fplllcitoit une éjaculation plus 
prompte ; l’animal urinoit fouvent , fes urines 
ëtoient abondantes, & charioient un fédiment mu¬ 
queux & blanchâtre; il maigrit fenfiblement, fon 
appétit devint irrégulier, fantafque : quelquefois 
il mangeoit avidement, & beaucoup, puis à cet 
. état fuccédoit un dégoût de quelques jours ; les 
forces étoient diminuées , & il fe berçoit dans 
fa marche. ' } 

Pendant fîx mois , on employa fucceffivement 
une foule de remedes de toute efpece,& on confulta 
un grand nombre de perfonnes.. Le cheval fut 
faigné j rafraîchi, purgé, exercé, baigné on le mit 
à l’ufage de l’antimoine, du mercure, qu’on quitta 
pour fai re ufage des martiaux, des afl;ripgens,des pil- 
lules de térébenthine , des aromatiques ; on lui fit 
prendre le vert à la prairie, feul, &c. Rien ne put 
arrêter l’écoulement, il diminuoitquelquefois afféz 
fpnfiblement après l’effet des purgatifs ; mais, il 
/ reparoiffoit bientôt à la moindre occafîon d’irrita¬ 
tion dans les parties génitales, & il fembloit ne 
refier plus d’autre reffource que celle de la caftra- 
tion. Le propriétaire commençoit à défefpérer de 

l’état 
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l’état de fon cheval ; &, lorfqa’il m’eut fait le dé¬ 
tail que je viens d’abrégej, j’en jugeai à-peu-près 
de même. 

Cette maladie ne m’étoit gnères connue ; j’ob- 
fervai, cependant, qu’on n’avoit fait ufage d’au¬ 
cun remede local, & je prefcrivis des lotions aro¬ 
matiques-& fortifiantes , faites fréquemment au 
périné, au fourreau & fur le membre, ainfi que 
des injeâions de la même nature dans lé canal de 
l’urethre ; mais- celles-ci né purent être faîtes,, tant 
par l’indocilité de l’animal j que parce qu’il reti- 
roit le membre dans le fourreau, & qti’elles ne 
pénétroient jamais bien avant. J’indîquai aufii des 
lavemens faits avec la décoâion de carotte , la dif- 
foîution de favon, &c. ; ces moyens ne furent pas 
plus efficaces. " . 

Je propofai alors au propriétaire l’application du 
cautère aâuel, & il s’y détermina. Il fit femer un: 
très-grand nombre de pointes de feu depuis l’anus 
jafqa’au fourreau, ôc fur la pointe des feffes j les 
endroits cautérifés furent recouverts d’onguent ner- 
vin. L’engorgement, quoique médiocre , devint 
affez confidérable pour gêner pendant quelques 
jours le cours des urines ; mais, à dater de cétte 
époque, Vécoulehieni fpermatique ceffa entière-' 
mefit, après avoir duré huit mois. L’animal reprit 
peu-à-pèu un appétit confiant, de^x^orces 
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Tembonpoint, 8c au printemps fuivant, i] étoît 
parfaitement rétabli ; cependant M. deR... . ne lui 
fit point faire la faillie de cette année; mais il fit les 
deux fuivantes avec fuccès, 

'Remarques» 

Lorfque je publiai cette dbfervation en 1787, 
dans le Journal de médecine (r) je n’avois fait que 
peu de recherches fur cette maladie ; en la repor¬ 
tant dans les InfiruSions vétérinaires, je crois^de- 
voir y ajouter celles que j’ai eu occafîon de faire' 
depuis, 8c quoiqu’elles foient encore incomplettes ^ 

. elles éclaireront néanmoins ceux qui voudront en 
faire de plus étendues, 

Gn rie trouve t'en dans la colleâion qui «eus 
refie des Vétérinaires Grecs qui ait rapport à l’e- 
CQulementféminal ou fpermettique; Felagonius pref- 
^ crlt, à la vérité, une recette pour les chevaux qui 
rendent du pus par la-verge, mais ce cas n’eft pas le , 
même, 8c il efi aifé de le diftinguerdu premier. (.2); 

(ï) Cahier d’Avril, tomepage io 5 . . 

{z) YoyezyeterînariaË MeâicmcÈ/tîhri duo {græch). Ba^ 

. fkœ» 1%, Irf, lïb. I. cap.XLIX, pag. 1^6.: 

Dans la traduélion fraiicpife de xet ouvrage, ce rnêrne 
çliapitre XLIX forme le L®, Voyez vidrî vétérinaire j, ou 
grande MaréchaUerie^ par Jeàn Majfé. Paris'^ i 563 , 
div. I,_page verfo. 

^LeSdifférens traducleurs de-cette compilation, auxquels 
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Dans lereeaeil Ses Agricuîtears Grecs , on lit 
bien que la boiffon d’émulfion de graine de laitue 
s’oppofe à V écoulement féminal involontaire, mais 
ce n’eft point des animaux, c’ed: de l’homme, que 
Florenùnus^ auteur de cet article, veut parler (i), 
'Les Agriculteurs Latins & Vegece n’en difent éga¬ 
lement rien, enforte qu’il paroît que fi les anciens 
ont obfefvé cette maladie dans les animaux, ce 
qu’ils ert fa voient n’eft pas parvenu jufqu’à nous. 

C’eft d^ns les Italiens que j’en trouve les pre¬ 
mières notions; les-François s’en font peu oc¬ 
cupé, mais les Anglois & les Efpagnols Font traité 
très en détai|, & les Allemands l’ont âufïi décrit^ 
.îi éîoit naturel que chez les peuples où il y a le plus 
de chevaux entiers, 6c où par conféquent cette ma¬ 
ladie efi: plus Commune, elle fut mieux connue. (j>) 
Jéarlo Ruini qui éçrivoit en Italie à la fin du fei- 

on ne peut reprocîier de s'ên-e mutuellement copiés , font luc- 
ceffivemeht tombés dans quelques erreurs aufujetde ce cha- 
pitre, faurai occafionde les relever ailleurs. 

(1) Voyez Les XX Livres de CônFanün auxqueli^ 

font traiâex 'Us Ions enfeiÿiemens d*Agriculture : tradui^'^ en. 
fratiçoys . par M» Anxhoîne fierret Poitiers . 1 543 , in-foU 
Uv. XII\. chap, XIII^ feuillet îxij ~ reSo, . , ’ ' 

(2) L'ordre cbronologiqué que' 'fàifuîHf eft ïubbfdonnc 
aux auteurs qa*il xn'a été poffiblè de confulter , & comme 
on le verra par ceux que je cite, il yen a queiqùes-uns qui 
ont écrit fur cette maladie ayant eux, 

■ ' X 5 ^ ^ 
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zîeme fîecle, en a parlé d’une manière polîtive • 
fou vent, dit-il, les chevaux jettent beaucoup de fe- 
ménce, fans être en éreaion, & même fans fortir 
le membre du fourreau. 

Cette indifpofition eft occafionnée oii par l’irri¬ 
tation des parties de la génération, ou par excès de 
femence, ou par foibleffe des organes. Il l’appelle 
gonorrhée 

Le régime de vie & lè traitement qu’il prefcrît/ 
paroiffent affez contradiaoires ; mais il fulÊt, de la 
part dé l’homme . inftrmt, de choifir, & d’adapter 
îes remedes fuivant les indications : Ruini indique 
fucceffivemeht, en alimens, la laitue ^^l’endive, le 
melon j la concombre, la prêle, le millet, l’erge 
féul ou mêlé avec la femence de rhue, d’ortie, de 
chanvre ; en breuvages, l’eau d’orge, ladécdaion 
de pavotsr, de mandragore, de folanum, la noix dé 
galles, la femence d’aneth, de perlîl, là farine de 
gland, la corne de cerf, la menthe, l’écorce de gre¬ 
nade, les rofes ronges, & le vinaigre; en remedes 
externes^ il indique également les rafraichiffans, les 
fortifians, les aftringens, & principalement les fric- 
îionsde fort vinaigre & d’huile rofat furies reins (i). 

Le chapitre qu’on/trouve dans VHippiatrlque de 
'Brancïni , qui a parue en France au commence- 

(i) DeW Anotonüa, & delï Infirmîta âd CavàEo. Bolcÿia^ 
^598, în-foU îom, XI, lïk, Y* ^^7* 
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ment du dix-feptîeme fiecle , intitulé ^ti-ChéVkl 
qui de foi ieâe la femence ^ n’eft que la traduc¬ 
tion de ce qu’avoit précédemment dit Hïézni ^dont 
Francini étoit le neveu (i). 

Jl^inter & Volentin Trichter qui ecrivoient en 
Allemagne, Fun à la fin du même.fiecle, & l’autre 
au commencement du fuiyant, n’ont fait également 
que traduire dans leur langue ce ç^e Buini a dit de 
cette rnalâdie. Ils la nomment flux féminal ( 
men Mk) W- 

I)_e VEfpiney a. écrit en France en ïSz^ oa 
trouve dans fon ouvrage un chapitre intitulé Du. 
Cheval qui ne peut tenir le fperme ; il en attribue la 
caufe, ou à l’abondance de la feraence, oui la débi¬ 
lité des organes. 

II prefcrit la faignée au plat des cuifies, lesbains-,' 
les charges furies reins avec les blancs d’œufs, la fâ- 

(1) Voyez Hippîàtrique du S. Horace de Francini. Paris 

liv.F'. chàp.y.. pags'iiôj. 

( 2 ) , Voyez Georg Simon Wïnters^ woîerfahrmrPjofx_-artx^ 
odcr vollfiœndîge Roji-arî^ney-kunfl Numberg\. jtéjSi 
în-S^y-drît. theil^ cap. XXIF-> fiiU y85. —- Anatomia 

. ' Medicîna Equorum nc^a^ dhs-ijl: Neu-auferlejines Pferd- 
huch. Franckfart und heîpxîg 1716 , za-8% Zvpeyter- 
theîL F V fid-70g. 

Ce dernier ouvrage malgré le titre pompeux & trés-Idng 
que Tauteur lui a donné, n’efî, à proprement parler, qù'ùné 
tradudion littérale de celui de ^ 

X3- 


rihe'ïe toi d’Armenie & le vinaigre, & les breu¬ 
vages avec l’eau de plantain,'de rofes, de fumeterre, 
de'pôurpièr, le juis de* taitüe Sc le vin .blanc (i). 

Ôn trouve daüs UyGrand Marefchal François 
/qui a paru'aù milieti du ^éclè dernier , dans le 
Nouveau Marefchal François , & dans U Grand 
Maréchat-Expen & François f qut font que dés 
le'impieffîons les uns des autres, un chapb:re intitulé 
ToùrGhèval qui ne peut tenir fa nature; pn voit bien 
en parcourant ce chapitre, (k fur-tout par le traite¬ 
ment indiqué •,, qu’il s’agit de Vécoutemènt fptr-. 
matïqde^ dont l’auteur, quel qu’il foit, h’indique 
pas les caufes. 

II’ 'prèfcrit les Bains de riyiere, les fomentations 
: avec le vin & l’huile d’olive fur lés reins , & en 
breuvage le vin roügé avec la fiente de porc ; 'mais 
il indiqué'particulièrement encore d’introduire la 
main dans vis rtftum, & de frotter & gratter dou- 
, . cernent ïâ veffie 8c les vaifTeaux fpermatiques. Ce 

' Le..Map^chàl. Expert.^ par N. Beapgrand ; féconde 
^Partieçonteoant plufeurs receptes très-approuvées du Sièur 
_de l’Efptneyi - Paris... lôzS y -^-$ 9 .^ chapitré LX^XIJIf. 

^ :■ i- . ' / 

Les éditions p.oftérieurei qurÇjnt affez multipliées, n’ont 
-rien-ajouté à «et article^ ;maîs il eft bon d’obferver que, dans 
un- ouvrage-intitulé La, Grandà, MarefchàLerie du S. de l’Ef- 
piney , imprimé à Paris en 1^43 , ia-8°, il n’eft aucunement 
fait mention-de cette maladie. 
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moyen employé prudemment n’eft plîat-être pas 9 

négliger dans quelques cas (i). 

Une compilation, fans nom d’auteur, qui a parue 
à la fin du même fiecle , a copié le ckapitre de 
d'Efpiney ; mais elle indique de plus, lorfqu’il n’eft 
pas pofïible de baigner les animaux, de leur laver 
le fourreau avec le vinaigre froid , ou de faire des 
fumigations de cette liqueur, fous lés parties dé 
la génération, (a). 

Markham qxà^ écnvoit en Angleterre, auffi atï 
' milieu du fiecle dernier, traité exprefTément de là 
gonorrhée ^ ou du flux de femence, i la fuite de la 
fuppuratiqn par la verge j il diftingue bien ces deux 
maladies, il appelle cette àernïete'Mattering,pfihs^ 
yard 3 & la ^xemi&te Sheeding of the feed. < 

Il lui affigne les mêmes caufes que Ruîni , & il 
r ajoqte qu’elle' efl: principalement due , dans les che- 
■ vaux anglois., à l’excès du travail , foit à la monte ^ 
foit au manège. ^ 

(ï) Le Grand. Marefchal François^ Jecende édition. Paris;,. 
1 654 3. in- 8 ^. Seconde Partie, page 90. — Le Nouveau,MareJ^ 
chal'.Françots, Pans, 1670^ în-io.» Seconde Partie, pag& 
176.— h^Grand.Maréchal-Expert &François. L.yon, \ 6 'j 6 ^ 
Seconde Panie, page 182. Les éditions poltérieures 
de chacun de ces ouvrages n’ajoutent rien à cet article, 

- . (2) Les Maladies des Chevaux , avec leurs remedes fadïes- 
^ èdpénm&ntex. fiâmes 3 x 6 ç) 4 ^ puain- 8 ^iPcpge‘i 5 Q', 
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Il indique pour le traitement les bains froids^ 
les breuvages êcles friâions, fur les réins avec le vin 
rouge, la fiente de porc & le maftic, les pilules dé 
térébenthine avec iefucre (i). 

Il paroît que les écrivains anglois poftérièurs i 
Markham , l’ont en plus grande . partie copié ; 
comme Markham paroît avoir luî-mêmë copié ceux 
qui l'ont précédé, & particuliérement /e Grand 
Marefchal François (2). , 'v 

Bracken a confondu les deux maladies que Mar^ 

(1) Markham’s Majîer - pièce' revived containîng aîl 
Knowledge belonging to the^fmith , farrier 6r horfe - leach > 
touchitig îhe curing àll.âîfeafes in Horfe. Londoti., i6fS, 
zn- 4 ^ ,iib. L chapXXXXyiIL LXXXIX, pag.i 4 , 1 25.' 

Cette édition originale, poitérieure à la traduftion fran- 
çoîfe, eftplus étendue que cette dernière. Voyez/e JVdweÆzi 
&Sçavant Marefchal ^ &c. traduit de Mafkdtn^ par de Fou-- 
ben. Paris^ 1666^ în-/flivre I.chap. LXXX& LXXXI. ' 
pages 

' {2) Je dis que Markham paroît avoir copié le GrandMaref- 
chalFrançois; mais pour s’affiirer pqfitiyement de ce fait, il, 
faudroit avoir fous les yeux la première édition de chacun de 
ces ouvrages, celle de Markham tÇt antérieure à i 6 < 5 . 6 , date, 
de la traduftion françoife ; ma:is efi-elle antérieure ou pof- 
térieure à celle àyx GrandMarefchal Françoisydont la fécondé 
édition efî de i 654 Mî efî certain que l’identité des remèdes 
prelcrits dans ces deux ouvrages, indique bien évideranient 
que l’un à été copié par l’autre j des recherches ultérieures 
éclairciront ce fait, 
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kham avolt diftingué ,■ il appelle \*écoulement fper-^ 
matique^ fuppuration de la vergé , ou gonorrhée fim^ 
ple{Mattering ofiheyard» or gonorrhæa fimplex) , il 
dit qu’il n’eftpas rare de voir des chevaux biennour-. 
ris & ne faifant rien, répafidre leur femence en fO' 
frottant la verge contre le ventre ; j’ai vu lohg-temp? 
dans les e'curies de l’école vétérinaire d’Alfort, 
un étalon arabe à qui cet accident arrivoît affez 
fréquemment. Bracken confeiîle, comme unique 
remede, de faire couvrir des jumens, aux chevaux 
afFôâés de cette maladiê , ou de les châtrer (i). 

Ce que quelques autres hippiatres anglois , tels, 
que ,(?i^yÔ7z & Wallis lui , ont appellé auffi 
fuppuratïdn d,e la verge {^Mattering of ihé yard')^ 
n’efî point l’écoulement fémjnal, mais bien un. 
véritable écoulement purulent par l’urethre , fem-’ 
blable à celui dont parle Markham , & ddnt ils in¬ 
diquent les caufes & les remedes (^). 

( 1 ) FarrUry improv’ d : or^ a compilât treatîfe upon tke art 
ofFarriexy. London J, lySS.i/z-is, chap. XXX ^pag. 0,5^. 

Les éditions de 1739 (fécondé), & de 1742 (quatrième),, 
que fai également fous les yeux, ne l’ont que des réimpref- 
fions littérales de la, première que je cite. - 

(2) Voye2i The Farrîers newguide. London^ 1720, &-8®, 
chap. XLJT’^ pag. i 85 . .— The Farriers and Horfemaris 
complété Diclionàry^ the ihird édition, LondoUj ij’jo^ in-^^ 
au mot matiering. 
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Bartîet nomme aaffi cette maladie, gonorrMe 
fimple i ou femence corrompue {^fimple gonorrhea, 
orJemirLal 'glett')» iiL confonde fous le 

même nom, les excoriations & les engorgemens qui 
■peuvent furvenir aux parties de.la génération par 
divers accidens, & qui cedent toujours à un fimple 
traitement externe, il lui affigneauffi pour caufe,une - 
nourriture trop abondante , trop fucculente, & un 
relâchement dans les glandes dans les vailTeaux . 

fpermatiques, dû à dè fréquentes évacuations. , 

ÏIprefcrit,pourlaguériion,lesbainsfrolds,larhu- ' 
ibarbe, les baumes -naturels en bols & en lavemens^ 
ainfî que les injeâions dans.Turethre , faites avec 
i’eau ou là teinture de rofes, tenant en dlffolutlon . 
de î’aiun & du vittiof blanc.. Si tous ces nioyens 
font infuffifans , il veut, commei Brachen, qu’on 
, effaie de faire faillir de nouveau Tétalon, ou enfin 
qu’dn ait recours à l’opération de la cafiration (i). , , 

Ce que Dupuis Denrpories , a dit-de 

cette maladie', dans le Gentilhomme Cultîvateùr^&Bc. : 
copié littéralement du Gen/ifAomme Maréchal (2). 

(1) Thé (ientlernan s. farrîeryi or/a praciical treanfe. .. on 
tM difeafeS of Horpês the fécond édition. I^ndon ^ 

Zffi-S®, chap. Xhiy^pag/ifi & fuivantes. 

(2) Le Gentilhomme-Cultivateur f Parîs\, 1763,' 

tome XI:, page 429 G fuivantes. — fn-4®^ tome j/l^ pt^B^s 

146, 147. . ' " . - ' 
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Vittt en a aufïi parlé (i) / mais il eft aifé de voir 
par ce- qu’il en dit, qu’il ne l’a jamais pbfervée , & 
que lorfqu’ii e'crivoit, il avoit fous les yeux la tra- 
duâion françoife de Bartlet (^) , dont il dit ail¬ 
leurs beaucoup de mal (3). 

Il appelle la maladie , eVoz/Zemé/zt involontaire de 
fémence ^ ou gonorrhée, % il^e veut pas-qu’on'la 
confonde avec Vexcrétion de femence furahondante , 
tii avec VJcoulementpurulent par la verge. 

Il reconnoît ;trois caufes de Vécoulèment fémU 
naît la foibléffe ou le relâchement des organes 
fpermatiques , l’irritabilité, 5cJa pléthore. 

Dans le premier cas, il prefqrit les bains , les'ap- 
pîications de terre argileufe & de vinaigre tur les 
parties de la génération , l’ufage du fel marin dans 
les alimens & dans la boiffon, & des alimens très- 
nutritifs. Dans le fécond, la diete, les cataplafriies 

(i) Médecine vétérinaire. Lyon, i ’jpt , tome ILclaffe^I., 
ordre troijîenie \ genre troîjleme. page j^ Tl. , ’ 

Le Gentilhomme Maréchal. Pdrîs. 
tome I. page ?} 5 Ï &■ fuivcdit'es. '■ - - > 

{^'j.Tome lIl. Analyfe des Auteurs .page adh& fïâvantes. 
Yitét place cette traduftion feus la date de ,1766 ; mais 
c’eft une erreur : il n’y a eu qu’une feule édition du pre¬ 
mier volume en lySô, & dû fécond l’ansée fuivanté. 
Amoreux . dans fa Bihliogrdphîe vétérinaire. page . 4 ° ÿ & 
ceux qui les ont fùcceffiVeraent copié, ont perpétué l'èrreur 
ionunife par _ 
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ëe mie de pain, & les fomentations de vinaigre de 
faturne. Dans le troifîeme, la faignée , l’applica¬ 
tion de la terre argileufe & du vinaigre , le vinaigre 
de faturne , celui de mars, la crème de tartre en 
lavemens, une nourriture Jaumeftante Sc nitfe'e,' 
les bains ., les parfums de vinaigre ; enfin la caf- 
îration, fi les autres remèdes font-infufiifans. Voilà, 
comme on le volt, les mêmes moyens curatifs ex¬ 
térieurs employés dans le relâchementj dansi’ir- 
lîtabilité & dans la pléthore, 

îl défend de purger avec la rhubarbe, d’em¬ 
ployer les lavemens avec, la térébenthine & les 
iaunes d’œufs, indiqués par Bartlet {{) ; mais, 
quoiqu’il puiffe en dire, le traitement du chirur¬ 
gien anglois paroît beaucoup mieux approprié à, 
la. véritable caufe, à la caufe la plus fréquente de 
cette maladie, que celui du médecin françois; qui 

( 3 ) plieî a pris ici à raiifirmatif ce que dit la traduftion 
de Bankî, de donner deux ou trois purgations de rhubarbe, 
au cheval j mais s*il ne favoit pas que les vétérinaires ahglois 
comme quelques autres, appellent/, en général, médecine 
^jàr^e ),noa-ièulenient les remedes^qui purgent réellement, 
mais encore les diurétiques, les ludorifiques & même.les 
fîmples aîtérans, quoique très-improprement dans tous les 
cas,,il n'ignoroit pas au moins que la rhubarbe ne purge 
point le cheval, mais qu’au contraire elle refferre, fortifié 
& échauffe l’effoinac & les inteitins, & il le dit exprelïs- 
nient, tome UI, page 23p, 
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s’eft pla à donner l’effor à fon imagination dans 
la rédaction de cet article, comme dans celle de 
plufîenrs autres. > 

Pedro Garcia Coude , qui écrivoit en Efpagne 
vers la fin du fiecîe dernier, pbfèrve que piufîeurs 
auteurs Efpagnols avant lui , fe font occupe's de 
cette maladie qu’il appelle gouorrea , mais pas avec 
autant de détail, & en effet, il eh décrit fort au 
long,, lecaraâere, lescaufes, les fymptômes 5 c le 
traitement. 

Ï1 la définit très-bien, c’efi: un flux ou un épan¬ 
chement continuel de femence, qui a lieu invo¬ 
lontairement , 5 c qui n’efi accompagné, de la part 
de ranimai, ni de plaifîr, ni d’éreâion ; c’eft un 
véritable état maladif qui le fait fuccomber. 

Les caufes font, ou la débilité des organes fper- 
matiques*,, ou l’acrimonie, ou la, fluidité de la li¬ 
queur féminale ; elle eff eflê2 fréquente dans les 
chevaux qu’on tient trop long-temps à l’écurie, & 
qui y font nourris trop abondamment, ou avec 
dés fub fiances nutritives & chaudes; elle vient auffl 
à la fuite d’un trop long fervice des jumens, ou de 
la trop grande quantité qu’on en aura donné â 
l’étalon. 

Il eft aifé de difiinguer celle qui arrive par dé¬ 
bilité, ou par acrimonie, & qui efi véritablement 
la. gonorrhée f de celle à laquelle les étalons peu- 
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vent être fujets après la ceffatipn de la monte, êc 
qui n’efî: pas dangereufe ; dans ceux-ci, elle eft ac¬ 
compagnée de mouyemens des reins Sc de la queue, 
l’animal reffént du plaifir, le membre ell en érec¬ 
tion , êc l’écoulement n’a lieu que volontairement, 
tandis que dans le premier cas, il efl: involontaire. 

Elle furvient auffi aux chevaux après de forts 
exercices^, long-temps continuéspendant l’été & 
l’automne, & dans les autres temps chauds'. 

Les trai^ternens très-longs & très-compliqués 
que prefcrit , fe réduifent, fuivant les cir- 
eonflances, aifx émolliens, à la faignée,âux acides 
êc aux aftringens , aux fortifians, aux purgatifs | 
^1 prefcrit tons ces remedes en boiffpns, en breu¬ 
vages , en lavemens , en emplâtres , en onguens, 
en onSions , en friftions fur les parties de la géné¬ 
ration , & en in jeSions dans le canal de l’urethre. 

Il indique une onâion réfrigérante fur les reins, 
fur toute l’épine ^ fur les tefticulës, fur la racine 
du membre & le périné, dans laquelle il fait entrer 
le camphre. L’ufage de ce remede, dont on con- 
noît la vertu antî-aphrpdifiaque:, & dont les pré-, 
tendus noueùrs d’éguilletes ont fçu tirer ïi bien 
parti, n’eft peut-être pas à négliger dans Vécouk~ 
ment fpermatjque Çi'). - ' - 

‘ (^) p^erdadera Albeyîerîa. 'Madrid, iP85 , in~folîo^^ Uè* 
III ^ capit. XIJJ ^ pag, 34 ^ , & 
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Domingo B.oyO & Jofeph PeTf:^ Zamord Qti 
donnent la même définition , & lui âffignentune 
partie des mêmes càufes; le premier l’appelle go* 
norrhé^ vraie , pour la diftinguer de celle qu’il ap¬ 
pelle ^o/zorr^^é françoife gonorrea gallica') ou 
fauffe gonorrhee^ dans laquelle l’anima! évacue une 
matière purulente au lieu de femence^ - 

iîqyO n’indique point de traitement particulier 
pour cette maladie , éUè efi: traitée fuivant les in¬ 
dications générales qui fè préfentent (i ). - ' 
Zamora prefcrit entre autres remedés. Peau fer- 
lugineufe des'maréchaux {aguade losherrerod) en. 
boiffon & en bains; & fi lesremedes fontinfufE- 
fans, la cafirationr-comme le meilleur de^ous (. 2 ). : 

'' Salvador Monta y. Roca n’en donne qü’une dé-* 
finifion. très-précife, & n’en indique les caufes 
que d’une maniéré générale; il ne parle point du 
traitement ( 3 ). < ' 

Franctfco Garcia Çabero. lui affigne, pour caufes 
les plus fréquentes , la réplétioh de la fémence 
' i irritation des parties génitales, du le relâchement 

(n) Llave de Mheyterîa. Zaroÿotxa ^ 1734 ^ în-folj. parte, 
primera J traîadojl, pag. i58. 

(sy Principios compendiofos de Alheyteria: Madrid^ ^ 735 , 

:în-S°i pag. ZQ(). . ^ - 

(3)JSanidad del Cavalloi JAàt&nQia, \’j^ irt-é^, Tratado' 
pîimero . 
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& la dlflehfîon des vaiffea'ux ‘fpermatiques ; H 
ajoute que fa rétention du fperme, le rend âcre, 
impulffant ou infécond, & plus fluide, ce qui en 
facilite l’écoulement.^. 

Si cet accident efl dû à la réplétion , il faut 
employer la diete & un exercice modéré ; s’il efl dû 
à la ténuité de l’humeur, on feraufage des infraf- 
fans ; dans le cas d’âcreté, il faut temperer, émouf- , 
fer ; s’il y a relâchement & diftenfion, il faut 
employer les flij>tiques & les fortifîans^intérieure- ' 
ment & extérieurement. 

Il recommande particuliérement la laitue pour 
rafraîchir; les alimens fubflantiels, tels que le blé, 
lés pois chiches, les feves pour fortifier ; les bains 
xéfolutifs ' êc. fortifians, faits avec la îeffîve de 
cendres, le fureau, le fenouil,:^raneth, fe thim, la 
fauge & le vin rouge, pour les parties de la géné¬ 
ration ; les emplâtres poixeux fur les reins ; & in¬ 
térieurement le baume du Pérou , l’encens , le 
maftic, le laudanum , dans une décoâion aflrin- 
gente (i). 

Alonfo âe Rus Garda Tappelle gonorrea feminal; 
il dit qu’elle efl plus commune, parmi les chevaux 
des gardés-du- corps (du roi d’Efpagne) que parmi 

(i) Injiîtucîones de Alheyîera. ^ y'exai^eh de -graclicantes 
dè ella. ‘Mad.rid, i-j'j%m-^,Tratato fe^iido ., çapît. XyL 

§.X ' 

' . , . ceux 



ceux des autres, corps Me cavalerie > 'parce que la 
plupart des premiers -étant, d’un âge fait ont le 
plus louvent été ernployés au fervice des jumens. 

.. Il eft aifé; de ypir j.dans le traitement indiqué par 
■J^us Garcia^ qu’il a lu les auteurs qui ont écrit,fur 
^ette maladie avant lui ; il prefcrit la boiffon d’eau 
.chalÿbée , avec la poudre de femence deJaitue Sc 
Geile de lycoperdon ., les douches d’eau vinai^ée 
dur les reins » & fi cesjemedes font inutiles, la caf- 
tration, moyen le plus efficace & qui lui aconf- 
tamment réuffi (î). . ' 

Un anonyrne allemand , au milieu de ce liecle, 
•paroît n’avoir connu rix ..Winter n\ Trichter ^ il 
nomme la maladie ( tripper^ ;\\ ne lui 

paroît pas étonnant que les-étalons foient affeftés 
du flux fpermadquej ou d’une liqueur quireflemble 
à la femence, mais il lui paroît extraordinaire que 
les chevaux hongres le foient, puifqu’ils ont été 
privés , par la cafl;ratioa,-des organes qui la four- 
ïïiffent; il penfe que , dans ces derniers, une partie 
des glandes non extirpées donne lieu à l’écoulement. 

C'eft le feul qui ait fait mention de cette maladie 
dans les chevaux hongres, & il efl: certain que, 

(i) Guîa yeterînarîa origincà. Madrid., 1786^ tomoprî^ 
tmro J parte I pap. XX. pag. 85 . J’ai fait connoître cé 
yolume dans le Journal de médecine ^ tome Ixxj^ année 1787* ' 
sahîsr de Juin , page 5 o 8 & fuivanteft 

An 3 . I- 
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dans eetlx-cï, ce ne peut èire ut\ écoulement fpeû 
maùque ; loiiqu'û dure long-temps ^ les chevaux 
deviennent foibles & fi ni fient par périr. 

L’indication à remplir , fi la caufe vient d’abon¬ 
dance de femence, c’eft d’en diminuer la quantité ; 
dans le cas' de débilité des vaiiTeaùx fpermatiques, 
il-faur avoir recours aux afiringens & aux toniques^. 

La faignée au cou , lés évacuans à dofes répétées 
rempliront le premier but ; l’antimoine diaphoré- 
tique, lé colcothar , l’os'de fèche , l’îris de Flo-^ 
rence, le tartre vitriolé, l’aunée , &c. donnés en 
bols, ou en breuvages dans des décodions aftrin- 
gentes ; & les injeâions avec la décoâion d’arif- 
toloche , de pervenche, de lierre terrefire , & le 
vitriol de Hongrie rempliront les autres (i). 

Jean George Hartmann eft , parmi les auteurs 
allemands que j’ai été à portée de confulter, le 
dernier qui en ait parlé. 

Il arrive fouvent, dit-il, que des chevaux• en¬ 
tiers , bien entretenus & oififs, auxquels on ne per- 
snetpas l'accouplement ou, que des étalons retirés 
fraîchement du haras, répandent abondamment de 
la liqueur féminale .... ; fi cet accident n’efi: pas 
répété trop fréquemment, il n’en réfulte aucun 

T)er l^ach medicinifchen hhr-fatxen ficher und 
cufîrende Ffeide-art^. . 1703, J^ierdteshneh» 
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inconvénient , 5c H fe p?ffsiide4'ui-mêmeavecle 
temps de là- chaleur, où en lés nourriffant moins, 
& les falfant tra\raiîler davantage. Mais quand, on 
fait faire trop fouvent la moaté‘i;)pàrüculiérement 
aux chevaux qui'fône^jd’ün -tempéfamént ardent;, 
ôü lorsqu’on irrite trop fouvent Sotrop long-temps 
les defîrs de ceux qui font deftinés à faire connoître 
il les qamens font en chaleur , fans leur laiiTer k 
faculté de les fatisfaire , cela-leur caufe une forte de 

gonorrhée. . „ .• .j - 

•‘ Les remedes. faturnins, tels que rean végéto* 
minérale ou le vinaigre de faturne pur ^ en infé^ 
tibns,font les plus efficaces que l’on aità employer; 
:> Il eft rare que les remedes internes foient aaiïî 
néceffaires que dans l’homme , Iparce que- celui-ci 
cache long-temps le mal, tandis qu’il eft d’abord 
vlfible dans le cheval, & qu’ainfî , on eft à mêfn.e 
d’y remédier avant qu’il ait fait de grands pr^o- 
grès. Cependant, fi dès le commencement,, ilffé 
manifefce de l’infiamraation , ou que l’écoulement 

dure trop long-temps, pn peut employer des 
cuans, & ce ne fera pas fans fuccès (i). 

Il réfulte de ces recherches que les évacuans, les 

(j) Voyez Anlehung ’^ur J/erbe£erung der Pferde^ucJit ^ 
Zwehe auflage. Tuhingen^ 1786, , cap. ^ feit, iSa, 

çap. yi^fek. i 4 y, 148. 

Hartmann n’a rien ajouté fur ce fujet, dans la traduélior» 

. - Y 2 - 
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r-afraîchjffaï’S » ^^Sraftringens & les fortîfians, onf 
été,.chez tous les peuples., les principaux mdyens de 
curation, employés, dans Vécoulement fpermatiqüe 
des chevauxv & qu’aucun auteur n’a prefcrit;. celui 
que j’ai indiqué , qui a parfaitement réuffi. 
y II .réfulté encore , de ces recherches , une autre 
yéflté qui n’eft pas âjflez connue, c’eU que, les Ef» 
.pagnols ! dont les. travaux. & lés ouyirages Scienti¬ 
fiques font, peu Tépandus. dansies,autres états de 
l’Europe, méritent de tenir un rang difiingué dans 
les annales v ':& parmiles auteurs qui ont écrit fur 
la^'fçlence vétérinaire ce n’efi pas-la première fois 
que j’ai eu ôccafion dedeur rendre cette jufiice ^ 
mes. travaux me mettront fans doute à portée de 
la leur rendre, fouyent.'. r . ' 

françoife de fpn ouvrage que j’ai publié, deux ans après. 
Voyez Traité des Haras ^ &ç. Paris^ 1788, OT-8°j chap. J^, 
page 88, & chap. y'I:, pages ^ U Dans la première 
édition allemande, ib n’avoit fait qu^diquer les caufes de la 
maladie, & n’avoit rien dît du traitement. N Die Pferde", 

undMaulthier^uchu Stutgart, 1777., cap.feit.\’]% 



( 34 * ) 


Mémoire fur VEngrais des Bêtes à cornes 
& à laine J & des porcs, dans les D'épartemens 
yoïfins des Pyrénées t & à Cauterets. 
Parle C. Tenon, (i) 

L’Art d’engraiffer les animaux, comprend deux 
conditions : faire beaucoup degraifle , & la faire 
bonne. Telle fubilance, en effet, engendre beau¬ 
coup de graiffe , qui ne produit qu’une graiffe , un 
fuif, un lard défeâueux. D’ailleurs,, il efl: d’obfer- 
vation que ce qui procure une graiffe abondante, 
blanche, ferme, une chair tendre & fucculente à 
telle efpece d’animal ^ ne réuffit pas toujours égale- 
.ment aux animaux d’une autre efpece, & que,pout- 
le même animal, il eft, dans le cours de fa vie , des 
circonftances qui le rendent plus propre que d’au¬ 
tres à l’engrais. 

Je fuis redevable de la plupart des obfervatiohs 
dont je vais rendre compte C. B elle garde ^ pro- 
priétâire de haras & de beaucoup de beftiaux ; & 
très'inftruit dans tout ce qui concerne l’êçonomie 
rurale. 



(i). Ancien membre du College & de l’Académie de Chi¬ 
rurgie., de l’Académie des Sciences, de la Société d’Agrl- 
culture de Paris, où ce Mémoire a été lu, & dans les 
Secueils de laquelle il a été imprimé-, 

y 3 


- Dans les pays où l’oncultive le lin, comme dans 
la Gijiyenne , l’Agenois, la Bigorre,,on donne aux 
boeufs^ aux.vaches,aux moutons,aux porcs&même 
aux oies Sc aux dindons que l’on veut engraifler, du 
nougat,, pu marc de graine de lin dont on a ex¬ 
primé rkuilé. ■ Cet’te fubftance engraiffe indiàinc- 
tement tous ces animaux , mais avec cette dllFé- 
rence que la graiffe qu’elle procure au bœuf & à la 
vache, eftaffez bonne, quoiqu’un peu molle, & que 
leur chair efl: moins fucculente & moins fine que 
s’ils avolènt été nourris dans des herbages, ou avec 
du grain & de groflfes feves de marais ; le nougat 
donne au fuif du mouton des qualités fupérieures , 
en ce qu’il le durcit & le blanchit, mais en même- 
temps il donnp à la chair de cet anirnal, un mau¬ 
vais goût ; il procure au porc un lard mou, de peu 
de garde, qui ne fauroit fervir à piquer, & une 
chair défagréable à manger. Abandonnera-t-on, 
pour cela, l’emploi du nougat? Non, il s’agit d’en 
fa voir diriger rufage, pour le mettre à profit; voici 
comment on s’y prend. 

- Lorfqu’on veut ' engraifler le bœuf & la vache 
avec le nougat, un mois ou deux avant de les defti- 
ner à la boucherie , on donné par jour, à chacun^ 
d’abord dix livres de nougat, fur la fin environ 
vingt livres, davantage à celui de forte taille qu’au 
petit & à la vache. Chaque pain de n«ugat pefe 
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vingt à vingt-cinq livres, de feize onces à la livre J 
on les achetoit en 1762, du côté de Tarbes & 
d’Aach, fix i fept fols le pain. A la fin de l’en¬ 
grais , on y mêle du gland écrafé, du fon, du grain ; 
le gland affermit la graiffe, le fuif, le lard, les 
rend plus blancs que ne fait le nougat, il procure 
une cbair plus tendre, plus fucculente &,de meil¬ 
leur goût. 

Le fainfoin qui entretient le bœuf Sc la vache en 
bon état, ne les engraiffe cependant pas autant que 
le nougat ; mais, il procure à la vache plus de lait, 
de crème , un beurre plus ferme , plus gras 8c 
de meilleur goût. 

Les raves leur procurent encore plus de lait que 
le fainfoin. Le C. Bellegarde leur eh donne, & 
aux bœufs, depuis le mois d’Oâobre jufqu’aa 
commencement de Mars ( du milieu de Vendé¬ 
miaire au milieu deVentôîe); dans le reffe de la 
falfon, il leur en fait manger les feuilles fur pied. 
On lèvé les raves avant les froids, on les conferve 
fur un terreln fec dans des grange's, ayant foin de 
les couvrir de paille pour les garantir de la gelée. 
Le fuif de la vache eft en général plus blanc & 
plus ferme que celui du bœuf ; celui qui efl le ré- 
fultat de l’engrais au grain , l’eff davantage que 
celui de l’engrais à l’herbage. Une vache pleine 
engraiffe plus alfémentau’une qui ne l’éft pas ; dans 



- ( ?44 ) _ 

eet état, elle peut prendre jufqu’à cent livres de 
fuif. On ne les rerrouveroit plus pafle le feptieme 
mois de la geftation ; lorfque la bête vêle, il n’en 
refte guere que trente livres,& il eftplus fec. 

Dés'éxpér'iénces'réitérées ont appris auC. Bel- 
qù’on peut encore affermir le lard & lui 
enléver,ainfi qu’aux chairs, le mauvais goût ccin- 
trafté par l’ufage du nougat, en nourriffant l’ani¬ 
mal pendant une quinzaine de jours, à la fin de 
î’engrais, avec des châtaignes, des topinambours 
coupés par tranches , cuits & mêlés avec quelques 
joinfées de fon & de grain , & il s’efl; affuré, deux 
années de fuite, que les raves font contraires aux 
porcs, qu’elles les dévoient & les maigriffent ; la 
farine de maïs en amollit le lard, le difpofe à 
rancir promptement, le rend , ainfi que lés chairs, 
peu propre aux falaifons.- 

Je paffe aux méthodes d’engraiffer les moutons 
à Gauterets, elles font fimples & fe réduifent à ce 
qui fuit; il en eft une d’été & une d’hiver. 

L’été, après la tonte, on met les bêtes à laine 
furie pré , elles y paiffent l’herbe crue depuis les 
regains ; elles préfèrent celle des prés hauts à celle 
des prés bas; elles y mangent à difcrétion pen¬ 
dant vingt-cinq à trente jours : il n’en faut pas 
davantage pour les engraiffer par cette première 
méthode. 
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L’hiver, on les engraiffe à la bergerie*, ce à quoi 
on parvient, en leur augmentant le fourrage, en 
leur donnant du fon , du grain, & en les'faifant 
boire deux fois par jour. 

Près de Cauterets , dans les pays à bled , après 
la moiffon, on met le mouton qu’on veut engraiffer 
fur les chaumes ; il y ramaffe les épis perdus & 
une herbe fine. 

Les pafieurs font perfuadés que le fuif ferme 
& blanc efl; l’ouvrage d’un engrais qui n^a pas 
été précipité, & qui a pour bafe un embonpoint 
procuré par une bonne nourriture prifede longue 
main. C’eft dans cette vue qti’à Bellegarde, aux 
environs d’Auch , avant de mettre les bêtes fur les 
chaumes pour les y engraiffer, on les tient quelque 
temps fur la montagne dans des pâturages fecs ; 
fur la fin de l’engrais, on leur donne du fel & du 
foh pour perfeâionner leur chair & leur fuif. Lés 
bêtes de. bonne efpece , & qui fe portent-bien , 
font communément engraiffées en trois femainés. 

Les bouchers qui font affurés du débit de leur 
viande, & qui, par cette raifon , vifent moins à la 
perfeâlon qu’à la quantité & à la qualité du fuifÿ 
engraiffent leurs moutons avec le nougat. On a 
cbfervé que le gland leur réuffit mieux , en ce qu’il 
les engraiffe auffi promptement, êc leur procure 
une meilleure chair. ; 
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- II réfuîte de ce qui précédé, qu’engraifler nu 
animal, & en perfeâionner la graiffe & les chairs, 
{ont des objets tout-à-fait différens. 

Qu’il eû poffible , à la vérité , avec des den¬ 
rées de qualités fupérieures, d’engraiffer un ani¬ 
mal , & d’en porter en même temps la graiffe & 
les chairs à toute la perfedion dont elles font 
fttfceptlbies. . 

Mais aaffi, que certains alimens, de peu de va¬ 
leur , procurent facilement beaucoup de graiffe, 
fans la faire bonne ; que néanmoins, il eft enfulte 
pn art de la bonifier à l’aide d’alimens d'un plus 
haut prix que les premiers ; ce qui certainement 
ei: un avantage , & une économie. 

Que ces alimens qui engralffent beaucoup , Sc 
font d’abord une mauvaife graiffe , détériorent en 
même temps les chairs ; mais que pour améliorer 
eeîlès-ci, il fuifft encore, à la fin de l’engrais , de 
recourir à des alimens qui ont cette propriété. 

Que lés alimens qui bonifient la graiffe, font 
anffi ceux qui bonifient les chairs. . 

Que la même denrée, . propre à engraiffer un 
animal quelconque, comme le nougat , qui conf- 
tsmment procure des chairs qui ne font point 
faceulentes, des chairs qui font dures & de mau¬ 
vais goût, a néanmoins la propriété de faire une 
meilleure graiffe à certaines efpeces d’animaus 
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qu’à d’antres. Un fuif,ferme, blanc au mouton; 
un fuif mou au bœuf ; un lard mou & de peu de 
garde au porc. - 

Ces confîdérations à part, l’art d’engraîfîer les 
animaux efi: affujetti à certaines conditions. Les 
principales font que l’animal fort fain, bien nourri 
de longue main, qu’il ait pris fa croiffance. 

Que les alimens particuliers qu’on lui deftine, 
foit comme fubftances engraiffantes , foit comme 
fubftances perfeâionnant la graifle & la chair, 
foient reconnus par l’expérience pour ceux qui lui 
font le mieux appropriés. 

Que toute fubftance alimentaire , parvenue à la 
tête du canaLinteftinal , comme à la tête d’un 
bluteau , où il faut qu’elle foit tamifée, s’y trouve 
exaâement divifée par le moulage, la macéra¬ 
tion, la coâion, ou autrement, afin qu’auffitôt, la 
matière de la nourriture commence à s’en dégager, 
autrement il y en auroit une plus ou moins grande 
partie qui ne tourneroit ni en nourriture, ni en 
engrais, & qui feroit perdue, tant pour i’animal 
que pour le propriétaire. 

Que les fubftances alimentaires, dépoféês dans 
îe bluteau inteftinal, n’y coulent point trop rapi¬ 
dement : de-là , la nécefïitédu repos , car, en géné¬ 
ral, l’exercice ouvre le ventre des animaux ; de-lâ 
auffi l’attention de ne pas donner des alimens trop 



délayes, qui paffent trop vite , de diftribuer à pro¬ 
pos des fubftances invifquées qui engluent & ne 
coulent que lentement ; en quoi il s’agit d’imiter 
ce que la nature a fait pour certains animaux, en 
particulier pour les volailles, à qui elle accorde 
«ne glande annullaire pleine de glue, qu elle a mife 
2 u-deffus du géfîer. 

' Enfin , qu’il faut prévenir toute évacuation trop 
abondante, qui, comme la fueur , pourroit occa- 
fionner une perte de fubftance nourricière : ce qui 
engage à tondre l’animal, s’il en eft fufceptible , 
& à le tenir dans l’inaftion la plus complette. 
C’elî pourquoi la caftration , les narcotiques, l’ex- 
tinâion de la lümiere , l’éloignement du bruit, 
entrent dans le fyftême des moyens propres à faci¬ 
liter l’engrais des beftiaux (i). 

(i) Le C. Tenon s’occupe d’un travail très-important fur 
lâdentiticn des grands animaux & particuliérement du Che¬ 
val. Dans ce travail phyliologlque, fruit d'une longue fuite 
de recherches & d’obferyations, l’auteur fe propofe de jetter 
Ï3ÎI nouveau jour fur les caufes, encore peu connues, de plu- 
lieursmaladies auxquelles cet animal efi expofé. (Noie des 
^keurs). 
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Pré CA U T I O JSf s â prendre dans Vu/age de 
V Avoine nouvelle pour la nourriture des-Cheyaux, 

& Moyens de la leur dpnnep fans, danger. ■ ; 

Par CC. HtÉ^ARDl Gilbert, Desplas^ 

-ETEO^RCIER:. ' 

XjA dîfette de l’avoine pendant l’an détix de la 
P.épübltqiie-, ayant forcé le gouvernement 4 faire 
faire ufage de celle qui: étolt nouvellement récol¬ 
tée , aux chevaux des tranfports Sc conVois mili¬ 
taires,, & a ceux des dépôts des remontes de-lâ 
cavalerie; la feprieme commiffîojî exécutive, char¬ 
gée de ces différentes adminidrations,, craignant 
les mauvais effets de cette . nourriture nouvelle ; 
effets dont les fuites les plus communes font ordi-' 
nairement des tranchées,, des indigeftions, le ver-: 
tige , Scc. nous invita à lü.i indiquer les précautions 
qu’il ferpit néceffaire de prendre , pour s’oppofer 
aux effets plus ou moins dangereux de cet aliment, 
& ■ les moyens de le donner aux chevaux fans 
dangers. : - 

Elle jugea que nos obfervations pouvoient être 
utiles aux cultivateurs , & fur-tout aux maîtres de 
poftes & aux voituriers qui fe trouveroient dans les 

mêmes circonfkncês elle les rendit publiques, 

l 
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après s’être affurêeque l’ufage de l’avoine, dphnêe 
comme nous l’indiquons, n’étoit fuivi d’aucuns 
dangers. 

Voici le réfultat de nos obfervations : 

L’avôiné nouvelle fera donnée aux chevaux en 
paille, ou en grappes, jufqu’à ce qu’il foit poffible 
d’en avoir affez de battue pour l’ufage -, & que la 
faifon s’avançant , il y ait moins à craindre les 
effets de la nouveauté du grain, 
c La ration d’avoine donnée de cette maniéré 
lera réduite au demi bolireau. 

. Pour détertpiner la quantité d’avoine propre à 
donner le demi boiffeau en grappesl’agence des 
fourrages fera faire des expériences comparanves,^ 
ainfî .qu’il fuit : : 

; Il fera pris vingt gerbes d’avoine, elles feront 
pefées, battues, & enfui te le produit en fera exac¬ 
tement mefuré. Ce produit donnera le réfuhat de 
vingt gerbes pareilles reliées en grappes, & le poids 
propre. à former le demi-boiffeau, fera; déterminé 
par le poids de chaque gerbe non battue. 

. Les motifs qui ont déterminé à donner l’avoine 
en grappes ou en paille , fônt fondés, i°. fur ce que- 
-les bras manquant à l’agricuirare , ceux qu’on em- 
ploieroit au battage de ce grain^ le feront àcelui des 
grains propres à la nourriture de l’homnle ; i®. que 
la paille d’avoine nouveileell elle-même une bonne 
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fîonrrituré quêtes chevaux appe'tent bien; 3*. que 
cette paille exigeant une maftication,.plus long-, 
temps continuée que celle du grain, que les chevaux 
avalent goulûment, quand il eft nouveau , le grain 
eft lui-même mieux mâché , & ne produit pas les 
mauvais eîFets qu’il fufcite ordinairemertt , quand 
il eft donné feul ; 4°. enfin > la ration a été ré¬ 
duite au deuîi-hoiffeau , parce .que le furplus eft 
remplacé avantageufement , & au-delà, par la 
■paille qui y refte , ÔC qui eft mangée en plus oa 
moins grande partie. , . 

Il fera néceflaire auffî d’ajouter dans l’avoinç 
nouvelle qu’on donnera battue , lorfqu’il fera pof- 
flbîe d’en avoir,une petite quanntédefeldecuifîne, 
qui, en.facilitant la digeftipn , empêchera les;mau- 
vais effets de ce fourrage dans l’eftomac. 

Cette quantité de fel fera fixée à une livre par 
décade pour chaque che val ; ce qui équivaut à une 
demi once, environ , par ration. 

Gn continuera l’ufage du"^el jufqu’au milieu du 
mois de Brumaire , temps où les effets de i’avoine 
nouvelle ne feront plus à redouter., 
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O SSBRVATÎON fur V ufâge des Chardons 
en fourrages^ pour la nourriture des Vaches » dans 
les temps ' de difeue. 

T AT. LE C. LAB ILLARD ERXE. 

Ijes habitans de la commune de Forbonnais 
dans le ci-devant Maine,où la difettedes fourrages 
s’étoit fait fentir, comme prefqùe pàr-tout ail¬ 
leurs, donnèrent à leurs vaches des chardons qui 
avoient cru en abondance dans les terres â jachères. 
Ces animaux s’accommodèrent fort bien de cette 
nouvelle efpecé'de nourriture. 

Le C. Forbonnais , propriétaire dans cette com¬ 
mune , n’en a pas fait prendre d’autre à fes va¬ 
ches, l’efpace de trois mois, & pendant ce temps 
felles fe font confervées dans le meilleur état. Le 
'beurré qu’a formé leur lait, étoit pfefque auffi 
abondant que celui qu’on obtenoit du lait des va¬ 
ches nourries de toute autre maniéré, & il lui étoit 
Tupérieur en qualité. 

Lorfque les chardons étolent trop durs , ou trop 
piquans , il fulhfoit de les battre un peu avec le 
fléau, comme on le pratique à'I^gard du génet 
épineux dans les lieux où l’on emploie cette efpece 
de fourrage, pour que les animaux les mangeaffent 
auili volontiers que le plus tendre. On ne fut d’ail¬ 
leurs 
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îeurs obllgé'd’écrafer que les premiers, qu’on coupa 
& qui ne fe trouvèrent durs que parce qu’ils 
étoient vieux : ceux qui pouflerent enfuite, fauchés 
à mefure que les nouvelles pouffes devenoient affez 
fortes r furent toujours tendres. 

Remarques des Éditeurs. 

Le C. Lahillarderie ne dit pas quel eft le chardon 
dont on a fait ufage , mais il y en aplufîeurs que 
les beftiaux mangent bien, quoique d’abord diffi¬ 
cilement; tels font principalement : 

I. Le chardon lancéolé {Carduus lanceolatusL.y, 
les chevaux , les vaches & les chevres mangent ce 
chardoi^j les moutons n’y touchent pas. 

Le chardon penché (^Carduus nutans L.^ eÆ 
également mangé par les chevaux & les vaches. 

3. Le chardon frifé {Carduus crïfpus L.'). 

Le chardon des marais {Cardüuspaluflris X.), 
Ces deux chardons font également recherchés par 
les vaches & par les chevaux ; on mange, dans le 
î^ord , les jeunes pouffes & les racines du dernier* 
5. Le chardon marie ( Carduus marïanus X.)dont 
les feuilles fe mangent en falade. 

é. Le chardon ériophore ou laineux, chardon 
aux ânes <{Cardims-eriophorus L.) , dont on peut 
manger les têtes avant la fleuraifon, comme les 
artichauts ; on fait combien les ânes aiment & re¬ 
cherchent ce chardon. 

An 3, 
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7- Le cîiardon Roland, Panicaut , chardon à 
cent têtes ( 'Eringium campefire L, ) 

8 . Le Panicaut dé mQx{Enngium manûmum L.') 
dont on mangé même les jeunes pouffes comme 
les afperges. 

9. Le chardon étoilé, chauffe-trape 
calcitrapa L.). Celui-là a befoin d’être écrâfé, ainfî 
que lè chardon Roland. 

I O. Le chardon hémorroïdal, farrette des champs, 
chardon des vignes ( Serratiila arvenjîs L, ) ; il eff 
mangé par les chevres, les chevaux & les moutons^^ 
les vaches le négligent. 

ii; La farrette des teinturiers ( Serritra/iz 
iorîa L. ) eff rnangée par les chevaux. 

.'12.. Le chardon hér\it{^Centaurea benedicla L.') 
qu’on peut lalffer infufer du folr au lendemain i 
dans l’eau, pour lui faire perdre^une partie de fon 
amertume. ‘ 

13. Le chardon bénit désParilîens {^Carthamus 
lanatus L.) ; il eff moins amer que le précédent. 

14. On peut ajouter encore à la fuite des char¬ 
dons, les cniques {^cnici X,), les artichauts 
nam L. ) que les beftiaiix mangent également. 
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INSTRUCTIONS 

ET OBSERVATIONS 


SUR LES MALADIES 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 



QUATRIÈME PARTIE. 


F. Analyfe.raironnée, hiRorique'ôccritique 
des Ouvrages écrits fur l’Art vétérinaire. 



"MiMOl'KE artificielle des principes relatifs à la 
fidelle reprifentation des Animaux^ tant en pein-^ 
tare quen fculpture. Première Partie, concernant 
le Cheval, par fea M. Goiffon , & par 
Vin cent, ci-devant fon Adjoint, Vun des 
Élèves de VÉcole Royale Vétérinaire de Paris & 
Profefieur breveté par le Roi, attaché à feue École, 
Ouvrage également intérejfant pour tes perfonnes 
qui fe dèflinent à Vart de monter à cheval, 
A Alfiort, chei l’Auteur, à VÉcole Royale Vété~ 
rinaire, A Paris, che-^ la veuve Vailat-la- 
Chapelle , Libraire , grande Salle du Palais, 
Z.Z 
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A Lyon, chôTl Jean-Marie Bruîfet , Libraire: 

A Verfailles, che’r^'QXdàzot , Libraire, rue Satory, ^ 
im 'Cabinet Littéraire , M. DCC, LXXIX, avec 
approbation & privilège du Roi. 3 vol. in-folioi (i) 

I. Le premier volume a 3 feuillets non chilFres 
pour les titres & l’ëpître dédicatoire , 152pages 
pourledifcours préliminaire, rintroduâ;ion,divifée 
en deux parties, & la table, & un feuillet non 
chiffré pour l’errata. ^ , 

Le fécond a ^feuillets non chiffrés pour les titres,’ 
173 pages pour le texte, dlvlfé en cinq Livres, Sc 
J2. pages non chiffrés pour les approbations êcle 
privilège. 

Le trolfîeme a 2 feuillets non chiffrés pour les 
titres, & 23 plandies d’une feuille chacune. 

Il en efl; de l’art de peindre les animaux, comme 
de l’art de peindre les hommes^ Dés études longues 
& fuivles d’après les figures , tant antiques que 
modernes, dont la beauté efl: généralement recon¬ 
nue, font comptées, à jufte titre , parmi les moyens, 
propréSv à perfeâionner le goût de l’artifle. « Mais 

(1) Cet ouvrage ainfi que tous les autres dont on trouve 
les notices ou les annonces.dans nos volumes , fe trouveront 
dans la Librairie Vétérinaire de la Citoyenne M. R. Huz ard, 
lue de rEperon, St.-André-des-Arts, n°. 11 ^ {Note des 
Éditeurs). 
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fl ces études ne font précédées ou accompagnées^ 
de celles de la machine même , elles ne feront que 
multiplier les moyens & les occafîons de tomber 
dans le faux, lorfqu’il s’agira de produire. L’artille, 
en effet, ne copiera pas touché pour touche en 
peinture cette figure peinte, nf en fculpture cette 
figure fculptée , ce feroit un plagiat qui deshonore- 
roit fes talens ; & pour peu qu’il veuille changer 
dans les détails , il n’en peut plus imiter aucuns , 
fans s’écarter du vrai ; car cette machine eft telle¬ 
ment compofée, que le plus léger changement dans 
le moindre de fes articles, ne peut qu’en néceffiter 
dans plufîeurs autres, & fouvent dans tout le refie 
des refîbrîsqui la conftituentV. , - 

Toutes les difficultés que l’on, éprouve, lorfqu’il 
s’agît de repréfenter l’homme, fe retrouvent fans 
exception fur la route de quiconque tend à l’art de 
bien peindre l’animal. << La nature opéré le mou-^' 
vement dans la brute par des refforts analogues à 
ceux qu’çlle emploie dans le chef-d’œuvre de fes 
produâions ; elle entretient la vie dans l’une & 
l’autre machine par les mêmes moyens : fi l’animal- 
n’a pas la raifon en partage , il agit comme s'il en 
étoit doué ; s’il n'efi fufceptible que 4 ’impulfions 
extérieures, il n’en paroît pas moins mû par fa- 
. volonté propre , ou conduit par des pallions fem- 
blabiés à celles dont l’homme efi le jouet. Il en efl 
Z3 



( 558 ) 

âonc inconteflablement des conditions de la par¬ 
faite repréfentaiion de la brute affeâée de quelque 
fenfation , ou fimplement en aftion , comme des 
conditions impofées aux peintres & aux ftatuaires 
parl’expreffion belle Sc vraie de Thiftoire humaine: 
il faut avoir pénétré dans l’intérieur de ranimai , 
il faut en avoir parcouru lé labyrinthe, en avoir 
débrouillé les enlâcemens, recueil! les détails & 
les avoir médités ; en un mot, il faut connoître 
profondément le méchanifme caché fous le cuir 
poux rendre, avec vérité, l’extérieur de la machine a. 

Ce n’eft pas affez de connoître le méchanifme 
de ranimai qu’on veut repréfenter , il faut encore 
ne rien ignorer fur les proportions que la nature a 
afhgnées à chacune des parties qui le compofent : 
proportions dont îl eft à préfumer qu’elle né s’écar- 
teroit jamais, h des açcidens au-deffus de nos lu¬ 
mières ne la gênoient dans l’obfervatiôn de fés 
propres loix. Que l’artifte accoutumé à bien juger 
des rapports mutuels des parties , relativement aa 
tout qu’il embraffe , né fe flatte pas de fe préferver 
de l’erreur de fes fens, & de faifir , avec jufteffe , 
les rapports qui régnent entre les parties de Tanir 
mal bien conformé , s’il ne s’aide de bons prin¬ 
cipes. L’étude des proportions du corps humain lui 
fut d’une néceffité indifpenfable pour arriver an 
point d’en tracer l’image j l’étude des proportions 
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GU cheval, s’il veut repréfenter des chevaux , ne 
lui importe pas moins pour la fidélité de l'imita¬ 
tion; elle lui importe,.au contraire , vifiblefiient 
d’avantage, attendu la différence qu’il y a d’un 
modèle humain, qui entend ce qu’on défîre de lui^, 
êc qui donne le temps de comparer, de mefurer 
s"*!! le faut, à un modèle privé de la raifon, fourd 
à la voix de l’artifte, fans ceffe agité , ou dans une 
înaâion qui le dépare , & fait évanouir tout ce 
qu’il pourroit montrer de pitîorefque ; d’ailleurs, 
l’homme fe prête au befoin ; la brute , au contraire, 
fait courir des rifques imminens dans les tentatives 
auxquelles on eft obligé de fe livrer, pour âpper- 
cevbir ce qu’il s’agit de comparer & d’imiter. 

Les difficultés qui fe rencontrent dans cette fé¬ 
condé branche de l’art, ne procèdent pas feulement 
de la part du modèle ; elles ont dépendu jufqu’ict 
de circonffances étrangères , contre lefquelles l’ar- 
tifte lé plus ardent ne pouvoit avoir aucune ref- 
fource. L’étude du corps des brutes n’a jamais été* 
à fa.portée comme celle du corps humain ; les def- 
criptions de celui-ci, font depuis larenaiffance des 
arts, l’objet d’une multitude d’écoles» où les éleves 
ont pu apprendre, prefque fans frais, les parties^ 
de cette anatomie qui importent effentiellement à 
l’art du peintre ; toutes fortes de préparations des 
înembres humains font , depuis cette heureufei 
Z 4 
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ëpoque, toujours prêtes à leurs befoins : les livres;; 
fur cette matière, commencèrent à paroître dès les 
premiers temps qui la fuivirent; les deffins fur 
nature par d’habiles mains, les gravures les plus 
fideles, les reliefs ea cire ne font pas des fecours 
récemment inventés ; mais en ce qui concerne les 
animaux , les occafions d’envifager le méchanifme 
caché fous leur cuir, ont été toujours très-rares : 
ce n’eil qu’à prix d’argent qu’on a pu profiter du 
petit nombre qui s’en efi préfenté, & tout autre 
fecours 'dans cette ^tude a toujours étédéfiré par 
quiconque n’a pu dépenfer beaucoup pour fon 
inftrüftion. 

<< Suppofons que tous ces obfiacles ont été 
vaincus, il en fefte un qui nous arréteroit aü milieu 
de là carrière : il'faut le franchir ou refter bien 
loin du but : on veut parler ici de ce voile opi¬ 
niâtre qui nous cache les détails effentiels des 
divers jeux des membres- de ranimai en général, 
êc qui nous dérobe les détails de fes allures : il n’eft 
pas de quadrupède néanmoins qui "n’ait les 
fiennes propres & difiinâes. Dans celles du che¬ 
val , par exemple , on diftingue le pas du trot ; 
l’amble, du trot &. du pas ; le "galop, du pas , du 
trot & de l’amble. On va plus loin; on marque 
diverfes nuances dans le pas, dans l’amble, dans 
le trot , dans le galop; on difcerne l’entrepas. 
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l’aubin. L’écayer diftingue dlfférefts aîrs de ma¬ 
nège , juge du plùs ou du moins de jufteffe dans 
l’exécution de ces airs ; mais aucun auteur encore 
n’a bien exprimé les différences qu’on fent entre 
telle ou telle allure^ entre celle-ci qui eft jufle & 
celle-là qui eft fauffe. Néanmoins , la pdnture 
fuppofe dans ceux qui la profeffent des lumières 
étendues fur toutes ces différences & fur-tout ces 
caraSeres diftinâifs, non-feulement par rapport au 
cheval, mais encore par rapport à tous les quadru¬ 
pèdes qu’on adrnet dans les compofitions. Ces 
connoiffances rdont pu jufqu’à préfent être puifées 
ni dans aucune école, ni dans aucun livrç » 

C’eft pour fuppléer à ce défaut, & pour fournir 
aux artiftes ces connoiffances fi néceffai'res, qu’on a 
entrepris cet ouvrage qui comprend trois volumes. 
Le premier eft une introduâion dans laquelle les 
auteurs expofent toute leur théorie. Ifs ofent fe 

(i) Ceîte opinion dès Auteurs de l’Ouvragp,-adoptée par 
l'Auteur de la liotice, eft peut-être trop générale ; & les Ou¬ 
vrages de Ruinz^ de Snap, de 'Perrault^ dé Cajfenus^ de 
Gerfnano^ âinfi que de ceux de Tempejhj de Laîreffe^, de 
liomaipp^ de heano^ à’Hortinus ^ de y an Dzck^'àe Diepen- 
ieke^ de Bernard Pzcart^ de Seymour^ de Spencer^ de Poiér^ 
de Berghem^ dzOuàry, dé Crzfpian de Pas, de Strada^ des 
Rzdingers^ de Parocelj de Stuhs ^ de Sartorzus^ de Wou- 
yermens & de quelques autres, ne font pas entièrement à 
rejetter par les artifteS, { Note des Éditeurs. ) 
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latter que quiconque s’en fera pénétré , ne pourra 
s’empêcher d’être convaincu de la folidité des 
principes qui lui fervent de bafe, & de la juf- 
îefîe des conféquences qu’ils ont tirées de ces 
principes. ' ■ 

La première partie de i’introduftion préfeme 
toutes les loix du deffin géométral, & de la conf« 
îxuâion; des échelles de proportion en général & 
en partieulier, la defcription des différens compas 
propres à mefurer les animaux ,• les réglés diî 
Krefurage &c. , / 

H n’eff pas, dans les animaux, de partie mieus 
terminée que la tête ; auffi lés auteurs la prennent- 
ilsdans chaque individu, pour la bafe de leurs 
comparai fons, & fa longueur pofîtive pouf la lon¬ 
gueur totale de l’échelle propre à cet individu. 

«« Four prendre avec juHelTe la longueur de fe 
fête dun animal', nous fuppofons, difent-ils, deux 
plans réciproquement parallèles , l’un touchant le, 
fommet de la tête, Fàutré le-bout inférieur.de 1« 
îevre la plus longue, ^6c nous prenons la diftance 
#un plan à l’autfe parallèlement à une lignéi 
droite qui pafferoit par ces d§ux points de la tête 
& feroit perpendiculaire aux plans... ► Dans la ne- 
cefîîté où nous nous femmes-trouvés de mefureff 
beaucoup d’animaux, de h:s Confronter les uns aux 
sutres J de feruter jufqu’à leub plus légères divef» 
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lîtés , de comparer les plus grands individus aux ' 
plus petits de la même efpece : dans la néceflité 
d’interroger la nature, de maniéré à lui arracher fon 
fecret, fur tout ee qui concerne la beauté , relative¬ 
ment aux quadrupèdes, il nous a fallu inventer des 
inftrumens particuliérement deftinés à ces recher- .- 
ches ; nous en avons fait exécuter qui nous ont 
épargné Sien des opérations de calcul, de régie & 
de compas, & qui ont, en même temps, affuré la 
juftelie de celles dont nous ne pouvions nous dif- 
penfer. Ces inftrumens confîflent en une forte de 
compas de proportion, que , nous avons nommé 
Hippometre ^ parce qu’il eft pfus particuliérement 
deiliné à mefurer tout autre animal, Sc dans deux*^ 
compas à verge, l’un de vingt-huit pouces d’ouver¬ 
ture, écTautre de lîxpiedsirCes compas qui ferolent 
plus grands, II nous avions eu à mefurer des ani¬ 
maux plus grands que nos plus grands chevaux , 
dilrérent, à quelques égards , des compas à verge 
ordinaires w. ‘ 

Les auteurs donnent la defcriptîon de tous ces 
inftrumens, & enfeignent la maniéré de s’en fervir. 

La fécondé partie de l’introduâion comprend 
une table explicative êc raifonnée de tout ce qui 
eil contenu dans les deux livres de la Mémoire arti- 
ou du corps de cet ouvrage. On y traite i®. 
Du fquelette du cheval, confîdéré dans fon en- 
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femble & dans fes détails exténears. Des os da 
cheval, confîdérés par rapport aux direôions Sç 
aux bornes dans iefquels leurs articulations mu¬ 
tuelles leur permettent d’être mus. 3°. Des mufcles 
que le peintre doit connoître, confîdérés dans leurs 
attaches êc dans leurs principaux ufagês. 4®. Du 
trajet des vaiffeaux apparens ; de leurs limites & 
de leurs fînuofîtés & contours. '5®. De la repréfen- 
tation du genou & du jarret, confîdérés dans leurs 
proportions relativement à deux pieds huit pouces 
& demi détaillé , & fous leurs principaux afpefts , 
en fquelette ,en difféqüé,& en fimplement écorché; 
6®. Des os des membres, corifidérés relativement 
au centre de leurs rnouvemens, & à leur longueur 
mefurée entre ces centres. 7®. Du véritable à-plomb 
du cheval. 8°. Du cheval, confîdéré dans fon at¬ 
titude de ftation. 9®. Des principaux contours des 
parties extéri^res du cheval, de leurs dimenfîôns 
propres, de leurs proportions réciproques & rela¬ 
tives au tout qu^eîles compofent. ïo®. Des moyens 
de tirer de ces rhêrhes-proportiohs, les proportions 
mâles & le-s proportions fveltes dont le cheval eft 
fufceptible, fans celTer d’être beau dans fon efpece. 
ri®. Des dimenfîôns des fers dont on arme ordi¬ 
nairement les ongles du cheval, i a.®. Des carac¬ 
tères difîinâifs du cheval, par rapport à la jument. 
15®. Des proportions du poulin dans lés premiers 
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jours de fa vie, au quatrième mois, à la première 
anne'e. 14®. Des diverfes allures du cheval. î 5°. De 
l’attitude de dation, relativement à ces allures. 16®. 
Des mufcles.confidérés dans le repos, dans l’aâion, 
& dans le relâchement. 17®. De l’état aâuel de 
chacun des mufcles qu’on peut appercevoir dans 
toule l’étendue du corps du cheval, vû latérale¬ 
ment , & faifî dans un inftant préfix d’une aâion 
déterminée. ' * 

« La nature, dit M. Vincent » n’a donné d’autres 
moyens à l’homme pour fe tenir droit â cheval^ 
fur la foarchure formée par fes cuiffes, que l’affu- 
jettlffement de fen corps aux loix de l’équilibre. 
Ces loix,.auffi fîmples, audi vraies, auffi certaines 
qu’elles peuvent l’être, ne font connues & mifes 
en pratique que par les hommes indruits des prin¬ 
cipes de' l’art ; elles font prefque toujours falfifiées, 
gâtées 8c éloignées du naturel, dans la plus grande 
partie de ceux queles befoins obligent de monter 
journellèment des chevaux. 

La repréfentation pittorefque du cheval, faifî 
dans un inftant de l’une de fes allures, fuppofe que 
la figure placée fur le dos de l’animal, exifie par 
fes loix , 8c que fon attitude ne contrarie en aucune 
maniéré l’aSion qu’elle paroît avoir follicitée dans 
le cheval. 

« L’art de peindre, dont l’unique but tend â 
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Fîmîtatîon la plus approchante des variétés de îa 
nature, ne permet pas d’ignorer une quantité de 
notions qui, quoique plus effentiellementattachées 
a la fcience de l’homme de cheval, ne laiffent pas 
néanmoins de concourir à la perfeftion des con- 
noiffances necefifaires' aux éleves qui fe deftinent à 
ce genre de peinture. L’homme de cheval ne réuf- 
£t à acquérir cette grâce, cette fouplefîe, cette Ha¬ 
bilité dans fon affiette , cette union de fon corps 
avec celui du cheval, cette correfpondance'de fa 
main fur la bouche de l’animal, qu’en joignant la 
pratique aux réflexions d’une îaine théorie. De 
même l’artifle ne parviendra à pl^er fon cavalier, 
conformément à l’aftiôn d’un inlîant de l’allure 
qu’il veut mettre fous les yeux du fpeâateur, qu’en 
fe rendant propre la théorie de l’afliette de l’homme 
de cheval, & qu’en faifant des études équivalentes, 
qui lui procurent le moyen de trouver la ponde-, 
ration de fa figure, dans tel inflant d’une allure 
déterminée >>. " 

L’art de repréfenter l’homme à cheval j.fait la 
matière du cinquième livre de la Mémoire anifi~ 
cîelk. Ce livre efl; divifé en cinq chapitres. Dans 
le premier, il s’agit de la pofition du corps & des 
merribres du cavalier. - 

« La pofition finguliere du corps & des mem¬ 
bres-, mis en ufage par le vulgaire, êcprifefans 
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examen par quelques perfonnes amies delà nou¬ 
veauté , eft une attitude qu’ôn doit éviter dans une 
compofîtion pittorefque du beau ftyîe ; parce qu’il 
eft de la plus mauvaife grâce pour un homme de 
cheval, d’être à moitié courbé& tourné fur le corps 
de l’animal qu’il conduit, on d’avoir fon corps ea 
partie porté par un des étriers 

Il n’y a pas d’apparence que M. Vincent ap- - 
prouve la maniéré angloife. Cette pofîtion , quoi- 
qu’en puiffent dire certaines perfonnes , a très- 
mauvaife grâce; il feroit fort à délirer que nos 
écuyers voululTent bien en dégoûter nos jeunes 
anglomanes. 

Le chapitre fécond traite de la direâion & da 
rapport de la ligne de gravité du cavalier avec 
celle du cheval, lorfque l’animal va, ou le pas de 
campagne, ou i’amble, ou le trot, ou le galop- 

Le tome fécond contient la démonftratîon de 
tous les principès établis dans î’introduâlon , & le 
tome troifîeme eft rempli par les gravures. Les 
auteurs ont cru devoir les multiplier, parce qu’une 
de leur propriété eft de fuppléer à beaucoup de 
phrafes. Ils ont rencontré, comme ils le difenteux-* 
inêmes, dans l’école royale vétérinaire de Paris, 
une foule de tréfors ineftimables qui leur ont été 
très-utiles. Les préparations anatomiques les plus 
iiîftruâives, furent mifes entre leurs mains.; chaque 
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jour bffroit à leurs yeux de nouvelles diffeaions 
d’animaux differens, & ils avouent avec reconnoif* 
fanc^, « qu’ils ont trouvé dans l’amitié de feuM* 
leur maître 8c leur ami, fur lequel S. M. 
fe repôfa de la conduite- de ces établiffemens, tous 
les fecours qu’ils pouvoient attendre^ de ce fenti- 
ment qu’il leur a accordé , ainfî que des recherches 
profondes qu’il a faites, foit dans la partie de l’é¬ 
quitation , foit dans l’art vétérinaire, 8c dont il s’eft 
empreffé de leur communiquer les réfultats 

Digression. Principales dlmenfions prîfes 
dans le mois de Décembre iyyg,fur des chevaux 
Arabes , en dépôt dans les,écuries déAniefes. Par 
M. Vincent^ Vun des éleves de l’école royale 
vétérinaire de Paris » profejfeur breveté par le roi , 
attaché cette école & penfionnaire de Sa Majejîê. 
( A P A ris') de VImprimerie de Quillaa , im^ 
primeur de S. A. S. Mgr. le Prince de Conti , rue 
du Fouare , 1780, in-foL de 3 pàges^. 

2. Cet opufeule, qui doit fe trouver à la fuite 
de l’ouvrage précédent, 8c qui en eft une fuite né- 
ceffaire, a particuliérement pour but de répondre 
à quelques critiques qui avoien^ été faites ^e la 
Mémoire artijîcielle , relativement aux proportions 
géométrales du cheval, & principalement à la lon¬ 
gueur de la tête. 

Pendant 
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Pendant que la Mémoire anifichUe étoit encore 
fous preffe,piufîeursperfonnes jetterent les yeux fur 
les figures du troifieme volume, & oppoferent aux 
auteurs le fentiment des connoiffeurs fur la longueur 
qu’ils affignent â la tête du cheval. On leur objefta 
les mots de tète trop longue & de tête trop courte , 
mots répandus dans plufieurs traités de cavalerie , 
& qui ne préfentent rien de pofitif fur le rapport 
h. la proportion de la longueur de la tête, refpeâi- 
vement aux dimenfîons du corps & à celles des 
membres du cheval. 

Malgré Ja confiance naturelle que M. Vincent 
devoir avoir dans les obfervations faites par Bour» 
■gelât, dans celles qu’il avoir faites lui-même, 
fous fes yeux & fuivant fes principes, fur une mul¬ 
titude de chevaux des deux féxes , de races & de 
iamllles différentes, il faifit avidement l’occafîon 
des’inftruirede nouveau, en mefurant des chevaux 
nouvellement arrivés en France , reconnus de 
fouche Arabe, & regardés, par les gens de l’art, 
comme généralement beaux, deftinés à feryir d’é- 
<taions, & mis en dépôt, quelques temps après la 
critique, danx les écuries du dépôt des haras, à 
Anieres, près Paris. 

Les mefures furent prlfes authentiquement fur 
vingt chevaux, & la minute originale des dimen» 
fions fat dépofée au bureau des haras. 

An A a 
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Ce [enf ces dimenfions différentes dont M. Fin» 
cenï donne lès détails dans cet écrit ; & ces détails 
ferveht à eonfirrner les principes pofés dans la Mé» 
moire arûficMle. << Oh volt bien que nous n’igno¬ 
rons pas,- dit ràuteüt ^ qu’un animal parfait dans lés 
diménfîôhs dé toutes les parties dé fon cdrps ,né fut 
jamais qu’un être de raifon dont les beautés dé 
détails font éparfes dans la fornmé des individus ; 
mais aufîi , que nous favohs que celui qui en réunit 
lé plus ,>efl le plus approchant dé là perfeâion pôf- 
fible ; que ces beautés ne peuvent pas être regardées 
tommé idéales , fî la plus grande partie des indi¬ 
vidus approche, où préfénté uhe dimenfion partie 
culiere d’ûnê partie > conlîarheht êti même rapport 
àvéc telle autre dimenlîon de téile autre partie •; & 
ique la bèaüte de ce rapport n’ed: efFéâivemeht cer^ 
tainë qù’aütànt que les formes données par la na¬ 
ture auic iTiembrès du cheval > fe déclarent être 
çonformés'a fes V<éùx,en même temps qu’elles font 
reconnuespôurcom'tantes dans le-plus grand norh- 
hré deV ïîrdividus , h qu’effè^îvément ce font 
celles quï fémplifTent le mieux les fonâions dont 
chaquè pâTtias font fpécklêmerit chargées rèlati- 
vement à elles-mêmes ,cc par rapport au tout w. 

' Dans iés fciences phyliqués ^ ééttè manière do. 
répondre i dés raifotis par des' faits & des ob- 
fervaîions géométriques, eft k feulé boïine ^ & là 
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feule véritablement capable de porter la conviâîon 
dans les efprits les plus incrédules. 

Essais fur les Eaux aux jambes des Chevaux» 
Ouvrage qui a remporté le prix dé encouragement^ 
que la Société Royale de Médecine a donné fur 
les Maladies des animaux t dans fa féance publique, 
tenue au Louvre, le oL^Août 1783. On y a joint 
un Rapport fait au Çorifeil du Roi, fur le Cornage 
& Sifflage des Chevaux y par M. Huzard, 
Vétérinaire à Paris. A Paris , che^ la veuve 
Vallat-la-Chapelle,X^"^ mire J grande Salle dît- 
Palais, M. DCÇ. LXXXÏV^ in-8® de, 115 pages. 

3. Dans un art qu’il s’agit de tirer, pour ainfî 
dire, duoahos où l’ignorance & le charlatanifme 
le tiennent plongé depuis long-temps , il eft utile 
que les hommes qui obfervent, rendent compte 
de tout ce qu’ils -découvrent. C’eft ce motif, fans 
doute, qui a engagé le C. Hw^ard à publier l’écrit 
que nous allons faire connoître, puifque , pour 
épigraphe, il a placé à la tête, cette penfée de 
Monîàgne : Je voudrois que chafcun èfcrivijî ce 
qu U fçait & autant quilenfçaiu Un ouvrage que 
nous avons fait imprimer en 178^, fo'üs le titre 
ôéObfervàtïons fur plufeurs maladies de hefiaux , 
n’a paru certainernent que parc^ que nous avons 
cru .qu’il pouvoit .répandre un peu de lumière fut 
A a 2 
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l’art vétérinaire, quoiqu’il ne contînt que les feuls 
faits que nous avons obfervés, ainfî que nous en 
avons prévenu les leâeurs dans l’avertiffement (i). 
Il y- auroit de la témérité ôc de la préfomption dé 
vouloir donner un traité complet des maladies dés 
beftiaux , 5 c même d’unè feule de leurs maladies, 
lorfqu’on n’a fait prefque qu’ébaucher ce genre 
de travail & de recherches. C’eft à raffembler des 
matériaux d’après des obfèrvatiôns exaôes, fans 
préjugés Sc fans fyftêrriès'^'qüé'doivent principa-- 
Jement-s’attacher les ihftituteurs & les éleves des 
écoles vétérinaires. Toute autre marche fera con¬ 
traire aux progrès d’un art précieux. Le C. HuT^ard 
^paroît convaincu de ces véfâîés dans fes effais fur 
les eaux^qui furviennent aux jambes des chevaux. 
Il décrit cette maladie, qui attaque plus particu¬ 
liérement les chevaux employés dans les villes, & 
fur-tout à Paris, ayant foin d’en marquer les divers 
périodes, les fuites plus ou moins longues , plus 
ou moins fâcheufes, félon qu’on l’abandonne à la 
nature, ou qu’on fe fert, contre elle , des moyens 
violens, enfin les phénomènes que préfente la 
dïfcuffion anatomique de l’intérieur des corps, 
& celle des parties affedées, plus intéreflante à 

(i) Voyez la notice que nous avons donné de cét ou¬ 
vrage dans îe volume des înflru&ion^'^iennàires pour l'an- 
»ée 1792, page ‘355 & fuivantes."'^ '^oié lies Editeurs)* 
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eonncître dans ce cas. Les eaux aux jambes dont 
les mulets & les ânes ne font pas exempts, pfo- 
duifent aux chevaux un grand nombre d’incom- 
modite's, qui ne diffèrent que par la forme qu’elles 
prennent, par leur degré d’ancienneté & par la 
place qu’elles occupent dans les extrémités des ani¬ 
maux qui y font fujers.On a donné, à chacune, des 
noms relatifs à ces circonftances. 

Le détail des caufes auxquelles le C. Hu^ard at¬ 
tribue les eaux aux jambes :des' chevaux, mérite 
d’être rapporté, au moins en partie. « On doit 
placer^ dit-il, parmi les caufes générales internes, 
les difpofîîions dues â la nature du pays où les 
chevaux ont pris naiffance, & â leurs formes primi¬ 
tives,.-ainfî les Hollandois, les Flamands , les Al¬ 
lemands, &c. y ont beaacoup plus de difpofîtions, 
& en font plus fréquemment attaqués que les au¬ 
tres. En général, tous ceux dont les jambes font 
groffeschargées de longs poils, dont le tempé¬ 
rament efl: lâche & phlegmatique , qui ont été 
nourris & élevés dans les pays gras & marécageux, 
y font trèsrfujets ; les autreis caufes internes font 
communément encore une gourme arrêtée ou mal 
jetée , des maladies inflammatoires 8c cutanées , 
maLtraitées ou répercutées, le reflux du lait dans 
le fang des jumens nourrices, après la mort ou la 
féparation du poulain, une mauvaife nourriture^ 
A a 3 
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des travaux exceffifs, rufage long-temps "contii 
tïiié des fudorifiques^ des autres remedes :iricen- 
diaires , les fuperpurgations, les faignées fréquen¬ 
tes , l’obéfîté , le defout -d’exercice ; l’hydropifie, 
la cachexie , les affeftions vermineufes-, la pré- 
fênce de boutons ou de cordes de farcîn :für ces 
parties; enfin toiK cé) qui peut relâcher ,1e tlffü 
des folides, faciliter raccumulatioh des fluides, 
leurâppauviiffement,Sec....>> lé&.ij). 

Nous rie voyons pas eomîpent les affeftions ver- 
snineafes peuvent êtte^anerdes caufes internes dés 
eaux aux jambes. Nous favons bien que. le C;. 
Chaherty dont s’autorife, dans cette occaf|on , lé 
C. Hw^ard t a dit^ dans : fon Traité des maladies 
vermineufes despni7tiànx.i a Les affeSionsi VrCrmi- 
neufes font toujours accompagnées, darts le ebeval, 
de maladies pforiques, d’eaux aux jambes, de 
poireaux, quelquefois de crapauds, d’ulceies qui 
réfîflent, &c. « Mais cette aflertion dii C. Chahen 
nous pa.roît d’autant plus hafardée ,j; que"nous 
.avons yu des chevaux attaqués de vers ,;quôiqu’ils 
euffentles jambes très-faines> En fuppofaac'mème 
qu’elle fut fondée^jr^une obferyation Confiante:;'il 
ne s’enfuivroit pas que les vers fefôient la caufé de? 
eaux aux jambes, qu’on pourroit également re-. 
garder comme la caufe des vers.., dans les fujets qm 
éprouvent à la fbls l’une Sc l’autre affedion. ;Le 
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G, Chahen s'étftlt trompé, fans docte , le Ç. Hu^ 
\ard répété l’errgcr,'qce nous ne réleygriojis pas 
fi eç qu’il ayanee d’ailleurs, n’étoit pas autli 
qu’intérefïant. . 

' A l’égard des,Qg.ufes p:aj-tipulieres ^,^xtérges djes, 
eàux aux jarnbes; dés cjjeyaux.,, ; ; ry^RS-jCopiéJtQOS 
encore le C. Ce fonÉ. enti’iitîtîLégl-e 

féjour, peîîda.nt:;les nuits d’hiver fut-tQst , dans la 
neige , rhumiditélSè,rk> pluie ; .ledtvÿgfe des jarn- 
hes ayee l’eau ftAîdei la:r;ent,rde dtf fîayâiUddr-fque 
les ^njniraRx fgnt.lpn.lfu^Ùr # ;3 P.aîiJï particulière^ 
ipent ou lèaü des pcitsftpuiours: em|do)éje-.^ mt 
ufage, efi: gfc gçséÊalementdure^étjaftnngeqte , 
a raifon de la félédite q^iélle tieût-^n di0dliution.î. 
le long fejour darts. leg^éeufies hupiidês, XM l’air 
e'I rt3gnaji£î,;^tellei:q.4ecelles pmijqpges dans dee: 
cave*, ferpiéei#_x30^^e‘n|^'nù les ^nimaux font; 
entaffes les pns^furdes autres , . @ù rp,ûrlaiffe féjQUr-; 
ner les 'Urjçes .^: le,ihïuaier. Nous-rpjajçefons en-, 
fuite la malpïo|>r^té^s- 3 lesînauvais.foins, tels, pacv 
expipiple.que de frotter les paturons, la couronne 
ayep ;de d’huiltiS%Ldf J-ea|i hsttue::)§ yifüle fri¬ 
ture j rhuile hî’ûjer , ou tout autre çprps gl5.s , 
afip de'tnpêeher les houes de pénétrer fur 

iarpeuq dje Cgs par-tiés, U de donner naîffance à cea 
maux i. 7 >. î8). 

XTé^» ^ü^rd hlame encore, dans là niêms 
A a 4 





ïntentîoii/l’ufage de laver les pieds des chevaux 
avec de rtirine chaüde, d’en couper ou arracher 
les poils pendant l’hiver* Nous-defirerions qu’un 
grand nombre de faits bien conftatés démon- 
traffértt ririfiuénce de chacune de ces caufes fur la 
maladiedont ’ il s’agit. C’eft de ces recherches & 
de ces fortes d’expériences qu’on devroit s’occuper^ 
fpécialement dans les écoles vétérinaires. . 

Nous obferver-ons que dans d’énumération des^ 
caufes particulières des eaux qui Surviennent aux 
jambes des chevaux , le C. Hw^ard en admet- 
quelques-unes' qui paroifTent'oppofées ; par exem¬ 
ple , le féjour des pieds des chevaux dans la^ neige- 
ou à la pluie , & rattemion qu’on a de frotter les- 
paturons & la cdûronne avec -deàcorps gras ;';péur- 
empêcher raâlon des boues âÇresiqüe-lê G. Hasard' 
regarde aoffî^orhme caüfè de la-mêrné incomm^ 
dite. Si l’humidité ou les boues âéres en pénétrant 
dans le tifliU de la peau des jambes-, font -capables^ 
d’occafionner des eàüx, dn emploie donc -un ré-i^- 
mede préfervatif , en fe fêrvént des fubilanCes" 
graffes qui empêchent l’etfet-dé la pluie du des' 
boues. Comment eonéllier oès deux caufes , ddnt^ 
l’une femble le remède de Tautre? Lé C. Hw^ard^ 
auroit dû développer fes idées fur cet objet ^ pour 
ne pas laifler le Jefteur dans l’incertitude ({■)- ■ ^ 

(i) Si la chaleur naturelle dé là partie- ne fuffi'foit- pas 
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Le C. Hur^ard confeille de n’employer pour 
les chevaux qui ont des eaux aux jambes , que 
des remedes palliatifs, fi la maladie eft ancienne , 
Il elle a fait beaucoup de progrès , fi les fujets 
font vieux , mal organifés & la caufe interne ou 
inconnue, parce que , dans ces cas, les remedes 
curatifs font dangereux. Il ne faut pas non plus 
en faire ufage quand il régné une épizootie, parce 
qu’on a remarqué que les animaux qui avoient 
un éconlem.ent naturel, en étoient exempts. Nous 
le croyons d’autant plus facilement que nous avons 
vu des hommes attaqués d’uIceres, pré fervés des 
épidémies au milieu defquelles ils fe.trouvoient. 
Les remedes palliatifs, félon le C. con- 

fifteroient à : adoucir & à dépurer les humeurs , à 
tarir l’écoulement en empêchant fon reflux dans 
l’intérieur , &<à prévenir la rechute. Si l’on par- 
venoit à remplir ce but très-rdifEcile, nous pen- 


pour faire rancir promptement les corps gras-qu’oti emploie, 
râçreté des boues , la quantité de fer qu’elles contiennent,' 
produiroient bientôt cet effet ; & ori fait que les corps gras, 
rances, ( ou oxigenés ) font plus ou moins âcres, & agiffent 
à la maniéré des ,véficatoires ; ils irritent & attirent les hu¬ 
meurs iur les parties ; c’efi ainfi que l’huile & la friture 
qu’on emploië rpoiir empêcher les boues de pénétrer fur la' 
peau, l’irritent ellés-mêmes, & font naître les eaux aux 
ïambes. (Noté àu'C. Ruiarà.'^ . ^ 
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fons qu’on pourroit regarder le traitement qui pro- 
^uiroit eet effet, plutôt comme curatif que comme 
palliatif. ' 

Du refte ^ le C. Hasard , en prefcrivant ce qu’il 
appelle traitement curatif des eaux: aux jambes, 
indique une grande, quantité de précautions ten¬ 
dantes a empêcher la répercuffion de l’humeur qui ^ 
f’éçpUÎe des jambes , vers des organes efîenîieîs â 
k vie. Il prouve;par-^îà qu’il fent toute l’importance 
d’une rnédecine vétérinaire prudente & éclairée^ 
S’il eut joint à fes réflexions une fuite d’obfervâ- 
tipns & d’expériences , fon travail eût é-té plus 
complet & .plus utile. Cependant, tel qu’il eft^ 
nous le jugeons propre à éclairer l’arf’que 1 e C. ffu- 
exerce .avecaiiflinâion. Il termine fa diffèr- 
tation par un.tableau des maladif'dè"4â-peau-, 
comprifes fous le nom générique" d’êaux aux jam¬ 
bes, f en y ajoutantJes noms correfpOndans ^ tirés 
de ritalien ^ de refpagnol ^ de l’anglois. &. de 
rallemand. Moufne garantiffQnfcpoint cette no¬ 
menclature. • - 

: C’efl: à l’occafloîÿd’üii procès pendant'àûeonfeiU 
que le G. fit un rapport fur îè cornage & 

éîfflage. C’efl; a'infi qü’oh appellè un bruip que font 
entendre les çfievaux. qui y font fujets, pendant leur 
xefpiration , fqjt. continuellement » çornme dans 
quelques maladies, foit pendant ou après l’exer-? 
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cîce, aififî qu’il arrive le plus fréquemment. II 
s’agiffoit de décider fî cet accident étoit une fuite 
de la courbature, files fymptômes en étoient les 
mêmes, enfin s’il étoit incurable , & parconfé- 
quenî dans la claflfe des vices redhitoires. 

Le C. Hu^ard détaille les caufes du cornage, fur 
lefqaelles nous ne pouvons infifter ; il le compare 
avec la courbature, & fait voir que s’il accompagne 
quelquefois des-maladies inflammatoires, ce n'elî: 
qu’inftantanément; mais que le vrai cornage, celui 
dont il s’agît, dure plus ou moins de temps, & 
qu’on peut s’en appercevoir en faifant trotter ou 
galopper ces animaux ; qu’en^n on peut guérir-cette 
maladie. A l’appui de fa décifion, il rapporte beau¬ 
coup d’obfervations, dont les unes lui appartien¬ 
nent, 5c d’autres à fes confrères, auxquels il en 
fait hommage. Cette efpece de preuve eft fans 
doute la'meilleure,& l’emportera toujours dansl’ef- 
prit des leâeurs raifonnabies & inftruits , far une 
vaine théorie qui n’éel'aircit rien. Nous devons en¬ 
core au Ç. Hasard, la jufiice de dire qu’il s’ex¬ 
prime avec beaucoup de modeftie. Les hommes 
qui ont de vrais talens "& l’amour du bien'püblic , 
ne favent pas fe fervir d’un autre langage. Nous lui 
ferons cependant un petit reproche, ainfi qu’à la 
plupart de .ceux qui écrivent fur l’art vétérinaire ; 
c’eft d’employer fouvent,le terme d_e cadavre j & 
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fur-tout celui de malade féal ; de plus il dit 
20) cette maladie (les eaux aux jambes ) attaque 
indiftinôement les deux fexes & tous les âges. 
Nous croyons que ces expreffiqns doivent ê{re con- 
facrëes pour les hommes., & qu’il eft plus conve¬ 
nable d’avoir recours aux fuivântes ; le corps de 
l’animal mort, la bêté ou l’animal malade, cette 
maladie dans les animaux attaque indiftinâément 
les deux fexes & tous les âges. Cet abus d’e^pref- 
fions , introduit dans la médecine vétérinaire , fans 
doute n’en rallentira pas.les progrès ; mais il,fera 
toujours défagréable .aux leHeurs qui connoiffent 
les reffources de la langue françoife. 

Vues fur le Jardin Royal des Flanies, & le 
Cabinet d’Hifldîre Naturelle. A Paris » che'^ 
Baudoin, împrîrrieuf de VAfeinhléé Nationale, 
rue du 'Foin Saint-Jacques, N°. 31. 1789, in-S% 

- de J pages (t). . ; ' T;/ 

- 4. Dans cette brochure, on propofe de réu- 
.nir en un feul établiffement, à Paris , les écoles de 
médecine, le college royal, la chaire de minéra- 

(i) Nous avons promis au commencement de ce volume 
{.pags 8.) dé faire connoîu'e, dans cette quatrième partie, 
les trois Rapports imprimés'par ordre de la^ Convention 
Nationale, lur f organifation des écoles vétérinaires ; mais 3. 
nous -a pani néceflmre de faire préeéder i'anaîyfe de ces Rap^ 
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logîe de la Monnoie , celles du Jardin du roi, du 
Jardin des apothicaires, & l’école vété/inaire d’Al- 
fort ; l’auteur y a oublié les écoles de chirurgie. 

« La réunion de tous ces établlffemens forme- 
roit l’enfemble le plus impofant &le plus juftement 
célébré ; l’anatomie humaine s’y éclaireroit des 
lumières & des expériences de l’anatomie des ani¬ 
maux ; la fcience vétérinaire s’y repandroit d’avan¬ 
tage , & s’y répandroit mieux ; les élevés âîflrïbués 
che-^ Us maréchaux'de ia Capitale, ne couteroieni 
rien aux provinces , & s’y formeroient pat la théo¬ 
rie & par la pratique 

Cette idée des éleves diUribués chez les maré¬ 
chaux , paroît, au premier coup d’œil, très-fpé- 
cieufe, 8c on la verra reproduite dans quelques-uns 
des ouvrages ifuivâns, elle rappelle les majors, ou 
étüdians en chirurgie, chez les perruquiers, qui 
font difparus prefqu’entierement aujourd’hui, & 
qui formoient de mauvais chirurgiens comme de, 
mauvais perruquiers ; il en feroit de même des vé- 

ports, de celle des différens autres ouvrages particuliers dans 
Jefquels il eft également âufH parlé de i’organifation de ces 
écoles; nous acquittons d'ailleurs une promefle que nous 
avions faite dans notre volume de 1791- (pages 47, 48, 
la nouvelle édition). Nous avons déjà rendu compte, dans ce 
même volume, de deux Rapports faits à l’Affemblée Natio¬ 
nale fur cet objet ( pages 42 ^ 45 ). nous n'y reviendrons pas 
hi» (Hôte des Éditeurs). 
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tërinaires chez les maréchaux , fi ce mode ponvoît 
être praticable ; mais, d’une part, l’organifation 
des boutiques des maréchaux s’y oppoferoit inévita¬ 
blement , & de l’autre, cette efpece d’étude femble 
fuppofer que dans les écoles vétérinaires il ne s’agit 
que d’Spprendre à forger des fers, à ferrer des 
chevaux & à étudier exclufîvement ces animaux ; 
or, tous ceux qui connoiflent l’organifatlon de ces 
écoles , favent que quoique cet animal y folt un 
objet important, il n’eft néanmoins pas le feul, 
& que tous les autres animaux domeftlques y 
partagent également les études & les travaux ; & tel 
a été, comme on n’en peut douter, le motif qui a 
toujours dû éloigner ces établiffemens des grandes 
villes, ou ils feroient réduits â ne voir & à n’étudier 
que des chevaux , & des chevaux de luxe, tandis 
qu’ils font principalement deftinés pour les ani¬ 
maux utiles qu’on ne trouve qu’aux champs. Il 
faut des hlppiatres dans les villes & dans les corps 
de cavalerie , mais il faut des vétérinaires par-tout. 

L’auteur penfe que l’on pourroitregretter l’écoje 
vétérinaire d’Alfort qui a mérité des éloges & ob¬ 
tenu des fuccès, mais il ajoute que de plus grands 
fuccès peuvent être obtenus à Paris; il croit, au 
refie, qu’on peut laiffer l’école vétérinaire à Alfort, 
& que le projet qu’il propofe, fera encore de la 
plus grande importance. 
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Ces vues ont été préfentées au comité dés finan¬ 
ces de l’aflembiée nationale qui n’a pas cru que fa 
miffion l’autorifât à les difcuter , mais qui a penfé 
qu’elles étoient affez importantes pour être fou- 
mifes à l’affemblée. 

Mémoire fur VEcole royale véiénnaire d*Al^ 
fort. Raifuns de l’inutilité de cet établijfemèni ^ & 
moyens de le remplacer avec beaucoup d’économie 
pour VÈ.tat. {fPar le L A F o s S e.A Paris, de 
Vlmprimetie de L. Potier de Lille, rue Favari^ 
N®. 5.) in-8®, de 16pages. 

5. Cet ouvrage, fans date, a paru vers la fin 
de 1789 a été répandu avec profufion dans tous 
les comités de raffembléè nationale, principale¬ 
ment dans ceux d’inftrüftion publique , de falo- 
brité & des finances ; l’éhoncé du titre ne laiiTé 
aucun doute fur lé but pour lequel'il a été rédigé. 

Lés comités chargés de furveiller alors tous les 
objets de dépenfes & d’inftrucilon publique, ne 
voulurent juger le procès qu’après s’être fait rendre 
compte, par des juges impartiaux, des faits Sc des 
raifons allégués contre les écoles vétérinaires, foit 
dans cet ouvrage, foit dans îès fuivans ; le réfuîtat 
de'ce compte M connu , les écoles vétérinaires ont 
échappées à là deftruction (ï) , '& elLs ont conti- 
(1) ¥dyez dans ce volume le Rapport des CC. Gilbert & 
Huxard, fiir lesBcoles', pages 7 5 c8. (^Note'deséditeurs.') 
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nué à faire tout le bien qu’il a été en leur pouvoir 
de faire. 

C’eftdans les obfervations communiquées aux 
comités de l’affublée nationale, où il nous a été 
permis de puifer, que nous prendrons les matériaux 
propres à faire connoître ces ouvrages avec quel¬ 
ques détails. 

Le C. Lafojfe arrête d'abord l’attention des lec¬ 
teurs fur les maladies épizootiques , contre lef- 
quelles il prétend que l’école d’Alfort a dû princi¬ 
palement être inftituéè; mais il eft aifé de voir dans 
toutJe cours de fon mémoire, qu’il ne veut abfolu- 
ment s’occuper que du cheval, qui n’eft pas le plus 
expofé aux épizooties, & il dit même, à la fin, 
que l’art n’eft pas encore affez avancé pour pouvoir 
s’occuper d’autre chofe. 

Quoique le feul moyen de perfu^der & de prou¬ 
ver que l’école d’Alfort avoir autant de vices que 
l’auteur en annonce, étoit de les faire connoître 
tous, il fe borne à examiner les deux qu’il regarde, 
fans doute, comme les plus effentiels, lafituation 
de l’école^, & la deftination forcée des éleves. 

Ces deux prétendus vices ont été fuffifamment 
difcutés dans le rapport qui eft en ^te de ce vo¬ 
lume ( page 45 & fui vantes ) 6c il eft ^inutile de 
répéter ici tout ce qui a été dit à ce fujet ; nous 
nous contenterons d’qbferyer encore que la tranf- 

laiioa' 
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îation de l’ecole vétérinaire à Paris, qne propofô 
le C. Lafoffe , réduiroit néceffairement Pétude de 
la fcience à celle de Thippiatrique feulement, qui 
n’en eft qu’une branche , & tendroit à ifoler entiè¬ 
rement lesr éleves de celle des autres animaux do- 
meftiques, qui font quelquefois la feule richeffe des 
campagnes dans lefquelles ces mêmes éleves font 
deflinés à paffer leur vie. 

Il n’eft peuc-ê,tre pas inutile auffi pour faire 
mieux connoître le but du mémoire, d’obferver 
l’efpece de contradi^on qu’il préfente avec les 
autres ouvrages du même auteur ; il a dit & répété 
dans tous, comme dans celui-ci, qu’il falloit borner 
l’étude de l’art à la maréchallerie, qu’un homme 
qui auroit d’autres connoiffances^ ne vbudroit pas 
être maréchal ; Stil reproche à l’école placée à deux 
• lieues de Paris, de priver les éleves de celles qu’ils 
pourroient, qu’ils doivent retirer , des «cours de 
médecine, de chirurgie, de botanique, de chymie, 
de phyfîque & d’hifioire naturelle.. 

L’auteur prétend {pa-ge 6 ) que l’école d’Alfort a 
toujours été , jufqu’à préfent, dans une nullité ab- 
folue, qu’elle n’a acquis aucune célébrité, & n'a fait 
faire à l’art vétérinaire aucuns progrès ; qu’un meil¬ 
leur choix dans les perfonnes qui la dirigent, ne 
changeroit rien à cet égard, & que Bourgelat, â qui 
il ne refufe point des qualités propres à donner 
' B b '' 
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quelque célébrité à cet établiffement, n’a pu y par¬ 
venir malgré tous fes efforts &. les fecours immenfes 
que le gouvernement lui prodiguoit..... Nous 
ne devons pas répondre à cette fortie ; il fuffiroit ' 
de rapporter la lifte affez longue des éleves étran¬ 
gers 5 c républicoîesqffont produit ces établiffemens 
5c des ouvrages qu’ils ont publiés ; mais les uns & 
les autres font connus dans toute l’Europe. 

Le C. paffe enfuite en revue les dépenfes 
de l’école, d’après le rapport du C. Lebrun à l’af- 
lemblée nationale (i), il ne çianque pas d’y ajouter 
celles que les, régi mens & les provinces faifoient 
pour l’entrenen des éleves; ainfî que celles de la 
ferme deftinée alors aux expériences de la Société 
d’Âgricukure, 5 c comme il a dit que l’école n’a voit 
rien fait jufqu’à prefent, il refaite néceiTairement 
du rapprochement de ces deux tableaux que toutes 
ces dépenfes ont été perdues. Il eft aifé d’apprécier 
la vaîeufde pareilles allégations. 

Avant de propofer fon plan l’auteur expofe quel¬ 
ques principes fur l^fquels il pehfe que doitrepofer 
une bonne inftruûion ; mais fi le tableau qu’il fait 
dés travaux des profeffeurs eft vrai quant aux 
moyens de les perfeâionner, ce qu’il ditAes motlfe 
déterminans n’eft pas également jufte. « Dans leé 

(i) Voyez ce Rapport dans le volume tles Inflruciions Tlé- 
ûwioifes pô.ur l’année iy9i, page 4^,■ nouvelle édidonî 
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arts méchaniqnesjle profit que l’ouvrier retire de la 
perfeâion de fon travail, eft un motif affez jiuiffant 
pour foutenir fon zèle. Dans lesfciences, au con¬ 
traire, où rinfiniSion eft payée par le gouver¬ 
nement, l’on ne voit pas le motif qui peut donner 
au profeffeur le zèle & l’aôivité qu’on lui déftre w 
i^page lo"). Le C. Lafojfc compte-t-il pour rien 
l’amour propre du profeffeur, fa réputation, fa 
gloire perfonnelle dans Tinftruâion des éleves; 
compte-t-il pour rien l’opinion de ces éleves qui ne 
fe méprennent jamais fur les talens de ceux-qui les 
iriftruifent? , 

Pour remédier à cet inconvénient, pour exciter 
le zèle des profeffeurs, pour perfeâionner la fciencè 
à l’étude d#laquelle ils fe livreront, l’auteur n’a 
pas trouvé de moyens plus convenables que de les 
nommer pour un temps limité, & de les remplacer 
même avant l’expiration de ce temps, s’ils ne con¬ 
viennent pas. « Ce moyen lui paroit d’une exécution 
d’autant plus facile que la France poffede, dans les 
repréfentans des communes, qui feront les juges 
des profeffeurs , des corps éclairés, juftes , & qu’au- 
cun\intérêt, autre que le bien public, ne pourra 
déterminer >> ; il eft fi perfüadé que cette maniéré 
eft la meilleure, qu’il veut la généralifer pour toutes 
les fciences. 

Mais le C. a-t-il réfléchi â ce plan avant 

B b 2 
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àeîe propofer ? a-t-il bien pefé quels pouvoientêtrè, 
quels feroient les hommes qui fe fetoient infcrire 
pour l’expeâative d’une pareille place au concours? 
a-t-il pu fe perfuader que des hommes véritable¬ 
ment inftruits, jouiflant déjà d’une certaine répu¬ 
tation , & de la confiance publique, ayant un état, 
abandonneroient tôus ces avantages pour venir pré¬ 
cairement remplir une place amovible, dont l’in¬ 
trigue , la cabale ,& les autres paffions humaines & 
fociales les empêcheroient de jouir, on qu’elles les 
/orcerpien't à abandonner bientôt ? Et lui-même 
voudroit-il être profeffeur de cette maniéré? 
A-t-il cru de bonne foi enfin, que cette marche 
étoit^propre à faire feiredes progrès à la fcience, & 
que des profeffeurs nommés ainfî teiiteroient des 
"expériences dont le réfulat eft quelquefois, comme 
en agriculture , le produit de plufîeurs années & 
de longues veilles ? , 

Voici fon plan pour l’école vétérinaire : 

Un emplacement convenable dans le centre de 
Paris, fur le bord de la riviere. 

L’étude divifée en trois chefs. 

1°. Les'differentes maladies du cheval , leurs 
eaufes & leurs remedes. Ün profeffeur Hz/ypia/re ^ 
direfteur, aux appointemens de 5000 livres , êc 
avec lequel on abonneroit les frais d’amphithéâtre, 
de portier, de garçon de falle » d'achat de chevaux 
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|>otir la dîfleSion, les îhjeâibns, la lumîefe ÿ le î>oïl 
& tous antres frais quelconques, pour 3000 liv. 

L’anatomie & les opérations chirur^câleé» 
Un démonftrateur d’anatomie, à ^2^5.00 liv. •- - 

3°. Le ferrement (la ferrure) des chevaux & 
les accidens qui peuvent en rçfulter. Un maître de 
forgesjà 1,500liv.- ' ■ 

• L’école feroit foumite aujt'délibérations ide la 
commune, pour la paftb'admînlftràtive & écoho- 
iniquêy 8c les profèlTeurs ôhltgés de s’y foümettre ÿ 
fous peine de jëv^atiôhi ^y^ - - ^ ^ 

■ TéLed le plan d’étude & d'rirrHmftratibri qüë 
pro^fé le C. Lafoje l il feroit plus aifé d’en mon- 
trer lés Vices & les dëfeâuofités qu'il ne-lüi edpof» 
iible d'établir ceux qu’il reproche auxétabliffemêns 
qu’il veut détruire ; la répartition des études, en 
commençant par la fin , & celle des appointe- 
mens, né- peuvent laifier' aucune efpece d’incer¬ 
titude fur la nature de ce plan, qui n’efi: qu’une 
ëntréprife particulière -pour laquelle on demande 
î .aooo îi v. au gouvernement, ôc où un feul homme 
feroit le maître, foit par la'nature de fes fbnâiôns, 
îoitpar celle de fes appointemens.. 

La fuite du projet développe de plus en plus ce 
que nous avançons ici; le C. Lafojfe vent auffîque 
cettèécole reçoive des chevaux malades, en payant; 
qu’on donne um confultation gratis à ceux qui en- 

S ^ 3 
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YQttont nn cheval malade à vifiter; que les profits de 
rhôpital foient partagés entre les trois profeffeurs, 
j|aôS:,les proportions de leurs traitemens ; qu’on 
donne un billet au propriétaire, fur lequel fera 
I| Katare de la maladie & fa durée ; que ce foit^ 
tôujojêrs , le dkeâeur qui reçoive & qqi rende 
compte ; &c. Tout cet article a Tair d’une annonce 
de cÇharlatan indigne établiffement national. 

. Mais pour Gontiâuer-à économifer les fonds pu- 
|)lics a le C. Lafojfe veut que chaque département 
envoie un éleve aux appointemens de i,2Qoliv. ce 
qui- produiroit pour- îéÿ quatre yingt-huitdépartê- 
mens qui exiftoient alors uqe femme de 97,600 liv. 
t-ês éleyes n’ont jamais guèfes coûté au tréfqr public, 
jpïlus de.400 liv. par an» & aujourd’hui ils coûtent 
moins; a,infî ciîaqûê;département peut avoir trois 
ou ..quatre élevés pojir la même fomme que le 
C. Làfo£e fixe pour un feûl ; de quel coté el| 
^çonomiè? ' . , ' 

V Enfin il termine j eh faifant fentir, par tout ce quî 
, précède, rihotilité de réeolevétéTinairedpEÿon, & 
en laîfrânt efpérer que: les progrès cpedd médecine 
vétérinaire ne peut manquer de faire, avec un pareil 
plan, lui donnera des droits aux encouragémens de 
radminifiration, mais qu’au moment où il écrit, la 
feience n’efi: pas encore aiTez avànee'e pour pouvoir 
être fufce.ptible d’une, plus grande extenfîon. 
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OssERrJTio KS en réponfe au Mémoire de 
M. Lâ fosse a fur VEcole royale vétérinaire 
d‘Alfori, par M. Bredin^ directeur deVEcole 
royale vétérinaire de Lyon. A Lyon ^ de Vim¬ 
primerie du Roi , rue Saint - Dominique ^ 
M. D. CC. XC. in-8®, de 14 pages/ 

6. Dans ces obfervatlons écrites fagement Sc 
avec clarté, le C. Bredin combat toujoursfonadyer- 
ifaire avec avantage ; il le fuit pas à pas; il entre 
! dans des détails dont nous nous fommes contentés, 
de préfenter renfemble dans la notice précédente ^ 
fans louer les établifîeméns qu’il défend, il rend un 
compte très-exaâ des études des élevés; il fait voir, 
la difFérence qu’on doit mettre entre les travaux 
habituels des écoles depuis leur fondation , Sc ies 
innovations modernes qubontétéen pure perte, & 
pour les élevés & pour le tréfor public j non qu’elles 
-fufTenttoutes inutiles, mais par ün défaut d’ordre 
& d’adminiflration, qui ne doit pas être attribué aux 
^ profeiTeurs.. 

, Tout en défendant les écoles vétérinaires en gé¬ 
néral , le C. Bredin ne manque pas de faire obferver 
que celle de Lyon ne dépenfe pas annuellement 
î 5.000 liv. & que fi cette modique fomme ne fîtffit 
pas aux progrès de l’art, elle fuffit au moins à fes 
- befoins. 
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Le Gouvernement péfera dans fa fageffe, dit lé 
G. Bredin , en finiffant, s^’il convient mieux à l’in¬ 
térêt public d’adopter le plan d’un nouvel établif- 
fement dont les avantages 8c. l’utilité font au moins 
problématiques , ou de conferver Técole de Lyon & 
celle d’Alfort, deux établiffemens faits, dont les 
progrès & Içs fervices, quoiqu’on dife l’auteur du 
mémoire a font confirmés par l’expérience , & dont 
les abus, font faciles à corriger. Les prodigalités 
d’un adminifirateur dont les fautes & les erreurs ont 
été fi cruellement expiées ne doivent pas nuire à 
un établifîement qui gémifibit d’un -luxe nuifible 
à fes progrès par fon excès ; & à plus forte raifon 
ne doivent pas être reprochées à Tecole de Lyon, 
qui a toujours limité fâ dépenfe dans les bornes 
lés plus étroites. ' ^ ^ - 

Mémoire fur la Cavalerie ^ préfenté au Co-* 
mité, militaire de VAjfemblée nationale, in-4®* 
de 4 pages. 

7. Ce mémoire fans dite * 8c fans nom de lisit 
ni d’imprimeur, efi: figné LAFOSSE, a paru au 
commencement de l’année 1790,8c a été imprimé 
à Paris, chez L. Potier de Lille , rue Favart, n° 5; 
L’auteur s’y occupe fuccintement de l’étude que là 
Cavalerie doit faire du cheval, dés remontés 8c des 
réformes. ' 
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« Plafîears officiers, dit le C. Lafoffe» convenant 
de bonne foi du peu de connoiffances qu’ils ont de 
Van vétérinaire, regrettentfîncérement qu’iln’exifte 
pas une école effèntielle au bien de Tétât, & dans 
laquelle tous ceux qui fe dedineroientàfervirdans 
la cavalerie, puiffent s’inÆruire & apprendre à juger 
de la tournure & de la qualité d’un cheval » à le gué¬ 
rir de certaines maladies eommqnes, & à le pré- 
ferver d’mne foule d’accidens auxquels il eft journel¬ 
lement expofé. 

Qn.ne doit pas avoir oublié que dans fon pre^ 
mier méîhdire le C. LafoJJe a dit que Técole d’AK 
fort n’a voit rien fait & étoit parfaitement nulle; il 
étoit par conféquent tout naturel qu’il prêtât aux 
officiers qu’il met ici én fcene, un langage conforme 
au lien ; il fa voit cependant bien, que tous les régi- 
mens de cavalerie étoienî pourvus d’artides vétéri¬ 
naires qui avoient étudiés à Técole d’Alfort, que 
plufieurS avoient acquis le grade d’offiéier & étoient 
, employés aux remontes ; mais dans Thypothefe de 
Tauteur, les éleves ne valant pas mieux que Técole, il 
étoit inutile d’en parler, fon but au'roit été manqué. 

Après avoir pafTé rapidement en revue les caufes 
vraies ou fuppofées qui ont abâtardies nos races & 
rendues nos remontes fî fréquentes, fidlfpéndieufes, 
- ^difficiles; après avoir dit que les conformations 
vicieufes donnoient lieu à la morye, au farcin, aux 
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francbees, aox maladies putrides, ce qui feroit peut 
être difficile à établir fur robfervation, l’auteur 
fermme' ainlî: 

*4 Je propofe de juger s’il ne feroit pas effen- 
lieî, pour le bieii de la cavalerie & de l’état, à qui 
il en coûte tant pour les remontes, que l’affemblée 
«ationale décrétât : >> 

» I®. Qu’il y auroit à Paris, comme centre des 
iciences, & comme contenant le plus de cbevaux , 
une école de cavalerie, où l’on enfeigneroit ranato-» 
*nîe du cheval, fa conformation extérieure, fes al- 
Jares ; quels font les défauts ôc les tares auxquels iî 
feft fujet, ainfi que les moyens de les prévenir & de 
les guérir ; où l’on âpprendroit la théorie de Féqui- 
îatîon prëfque totalement ignorée, entièrement néf 
gligéeSc qu’aucuB auteur n’a traitée (r), de même 

(i) Bien ou mal, \g^. Lafoffs n^en excepte pas meme, 
parmi les modernes, Bourgelat, Mjlovà Pemhroke^ î^upaty 
de Ctdm 't Mctîn de laBàlrhé^ Montfaiicon de Roglê\, le Baroa 
âe Bohan^ Thîroüx^ de Borsdej 0 -e^ &c. 

Cette exclufîon, au furplus , ne paroîtra pas étonnante à 
ceux qui fàiterit que leC. vouloît aaffî profeffer l’art 

de l’équitation il devoit en être des é'cüyers qui avoient écrit 
avant lui, comme des écoles vétérinaires, tous étoient nuis 
, 6r comme non avenus. Y oyez Profpeclus d’un cours d’Hip- 
poTcÿ£ ^ & de théorie pratique d’Equitation militaire , par le 
Sieur'hAFOSSK, ancien m^irécfial du roi ^ directeur de tho^ 
pitci de chenaux ^ rue deSéve tVp, 6 . . de 2 pages (2790}* 
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«faelesmalaclies auxquelles une mauvaife éducation 
expofe le cheval & l’homme lui même, s» 

w Cette école, comme l’on voit, pourroît fervîr 
à l’inftruâion des maréchaux, & économifer la dé* 
penfe de celle d’Alfort. w 
w 1°. Qu’aucune perfonne né feroît àdmlfe au 
grade d’officier dans la cavalerié , & qu’aucun offi¬ 
cier ne feroit chargé des remontes ou de l’infpeâion 
des chevaux, qd’il n’eut fubi un examen fur tontes 
les parties qui concernent le cheval & fon équi¬ 
page , & qu’il n’eût été, d’après cet examen, jugé 
capable de remplir ces fonâloAs. » 

» 3®. Enfin, qu’aucun maréchal hîppîatre ne 
foit reçu, fans un examen préalable far chaque par¬ 
tie de fon, art, tant théorique qùe pratique. « 
Danscé mémoire, on voit que l’auteur borne, 
plus exclufivément encore que dans le premier, fort 
école à l’étude unique du cheval, & alors, quoiqu'il 
nomme toujours Vart vétérinaire^ ce ne fera plus 
une école vétérinaire y mûs feulement une école 
d'Mppicurique^ .• 

Mor'E'tas â‘exécution du Vlan préfenté à VAjjcmhlée 
nationale , par Lâ F OSSE ^ pour r établijfement 
d’une Ecole vétérinaire à Paris j en remplacement 
de celle d’Alfon, in-8®, de 8 pages. 

8. Cette brochure, âuffî fans date, fans nom 
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3 e lieu & d’imprimeur, a été publiée Immédiates 
ment a près la précédente, & fort des mêmes preffes, 
<4 Dans fon premier mémoire, Tauteur n’a pas 
dévoiléi à beaucoup près, tous les abus qui ont 
cxifté ^ qui fubfiflent encore dans l’école d’Alfort, 
Ces abus, félon lui, font énormes 8c très-multi- 
pîiés dans les détails'; ce qu’il en a dit eft bien au- 
deflbus de la vérité » mais il n’a pas entrepris une 
critique ; il fe borne à croire qu’il a démontré que le 
local de cette école étoît mal choifi, qu’elle ne pou- 
voit profpérer que dans la capitale, qu’elle feroit 
abfolument nulle taint qu’elle n’y feroit pas tranf- 
portée , 8c que tout icela étoit prouvé de fait par 
vingt-cinq ans d’une malheureufe expérience, 

« L’inftruftion la meilleure polïible, voilà le 
but qü^il faut atteindre ^ tout le refte n’efl: qu’àc- 
ceffolre. Dans le plan que j’ai préfenté , dit le 
C. Lafojfe , j’ai affuré ; autant qu’il m’a été pof- 
lible, la concurrence 8c l’émulation dès élevés, le 
zele 8c l’afllvité des profeflTeurs. Tout autre plan 
qui rempliroit mieux cette intention, feroit préfé?- 
rable," Sc devroit être adopté.. S’il ne s’en pré¬ 
fente pas un meilleur que le mien, je fupplierai 
l’aflemblée nationale de le prendre en coniîdéra- 
tion , êc de le juger dans fa fageffe 

Cette tâche n’étoit pas difficile, l’afferriblée Ta 
remplie , elle a eu bientôt décidé que l’ancien plan'. 
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avec tous les abu^ énormes qu’on lui reprocboît, 
valoir encore beaucoup mieux que le nouveau 
qu’elle a promptement apprécié ; elle n’a pas cru i 
l’inutilité abfolue d’un établiffement auquel il n’a 
pas été difficile de fournir des preuves matérielles 
' de fes fuccès & des fervices iriultipliés qu’il avoit 
rendu dans les campagnes qu’on vouloit le forcer 
à abandonner entièrement à elles-mêmes, & aux 
dé vacations des épizooties. 

Une feule difficulté faifoit craindre des retards 
au C. Lafojfe dans l’exécution de fon plan , il pen- 
foit que peut-être l’affemblée nationale, faute d’un 
local à Paris, ou dans la vue d’épargner le loyer 
qu’il coÛEteroit, pourroit fufpendre le décret qui 
j fupprimerbit l’école d’Alfort, & qui en ordonneroit 
la tranflation; mais en homme quf fait faire des 
facrifiçes à la chofe publique, le C. Lafojfe^ pour 
lever toutes les difficultés & accélérer promptement 
le décret, offroit i’établiffement qu’il avoit alors 
rue de Sève (i), tout petit qu’il étoit, mais qui 
pourroit fervir jufqu’à ce qu’on eût trouvé un local 
plus commode, bu qu’on eût pu en payer un fuffi-^ 
fant ; il affuroit que fon local conviendroit mieux 

(^i) Hophal ou Infirmerie d£ Chevaux, rue de Sévé ^ n°. 
fous la proteclion de Monfieur, frère du Roy, (f fous la direc¬ 
tion du Sieur Lafosse , &c. Profpeârus ^- 4 “^. de a pages ^ 
de 4 pages, répandus en 178p. 
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à i’inftruâion des éleves que celui d’Alfort, & iî 
s’offroit fur-tout lui-même pour être à la tête de 
cet établiffement, en faifant valoir , le plus modef- 
tement poffible, tous fes travaux fur rhippiatriqué 
feulement; en revendiquant les éleves étrangers qu’il 
prétend avoir formé & que les écoles vétérinaires 
peuvent réclamer aufli à plus jufte titre (i) ; enfin 
en fe regardant comme trop heureux de pouvoir 
confacrer fes veilles à la gloire de fa patrie, pour 
rappeller à la vie l’art précieux, mais languiflant, 
de la médecine vétérinaire , & rendre à l’école fran- 
çoife la fupériorité qu’elle n’auroit pas perdue fous 
une adminiftration plus clairvoyante. 

Mais l’auteur qui ne pouvoir pas oublier que 
les places de profeffeurs dévoient être données 
au concoursn’a pas manqué de fupplier l’affem- 
blée nationale, fi elle agréoit fes fervices, de les 
borner à l’époque de l’établiffement définitif qui 
devoir être formé à Paris, alors ilfe préfenteroit 
au coucourç, & fi, dans le combat, il trouvoit un 
vainqueur^ il fe réjouiroit des talens dont fa patrie 
auroit à fe glorifier, . 

pans ce dernier mémoire du C. Lafçjfe» le voile 

(i ) MM. W^oljkin^ Schmiu Pionkàivskîj, W"d)zr^ RavaneL &c. 
On trouve; tous ces noms dans,la lifie que nous avons donné» 
d’après les regifires des écoles , page àfi, & Ibivantes du vo-. 
lumedes Inftruéboiis pour l'année 1790. {Jdou.deiéditeurs.') 
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eft déchiré, & il devient difficile de prendre le 
change fur la véritable valeur que Tautéar à voula 
donner aux mots art & médecine vétérinaire qu'il a 
cités à deffein , & employés de temps en temps. 
Il fuffit pour apprécier le but de tous ces écrits j de 
lire Xextrait de la Jéance de X-Aemblée nationale , 
du Août 1790 , que nous avons rapporté dans 
un de nos volumes (i). 

Bit FLEXIONS fur les avantages qui réfulteroient de 
la réunion de la Société royale d’Agriculture, de 
VEcole vétérinaire , & de trois chaires du Collège 
royal t au Jardin du Roy, De Vimprimerie dre 
Journal gratuit a boulevard de la Porte S, Marûu 
à celle S, Denis , n®. 3. in-8®. de 4^ pages. 

9. Cette brochure fans date, a paru à la fuite 
des précédentes ; écrite avec beaucoup plus d’ordre 
&de méthode > elle étoit propre à faire impreffion, 
fî quelques-uns des faits qu’elle préfente, n’avoient 
pas été reconnus évidemment faux à l’examen , & 
l’auteur, en donnant à fon ouvrage une extenfîcs 
qui eâ une preuve de ce que l’amour de foi eS car 
pable dé faire contre l’amour de la chofe , a dimi¬ 
nué la confiance qu’on aurolt pu avoir en lui. 

Nous ne nous occuperons quede ce qui a rap¬ 
port à l’art vétérinaire dans ces réflexions. . 

(i) Année 1791, page 45 Sc fuiyaatssnouvelle, sdiüos. 
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L’auteur fait d’abord fentir combien l’impor¬ 
tance que le direôeur général des écoles vétéri¬ 
naires avoit donné à fa place, & combien le peu 
qu’il en avoir mis à celle des profeffeurs", qui étoient 
à peine diftingaés des éleves, pouvoir nuire aux 
progrès de la fclence, Sc à cet égard nous croyons 
qu’il a parfaitement raifon ; auffi le premier objet 
du gouvernement, dès qu’il a pu s'en occuper, a-t-il 
été d’établir une répartition plus égale, & de donner 
aux profeffeur« des preuves de i’iriiportance qu’il 
attache à leurs fonâions (i). 

Il fait voir enfuite combien l’art vétérinaire ell - 
lié à la maréchallerie, & combien on a eu tort de 
vouloir les féparerdans les écoles vétérinaires; ce 
qui a produit une efpece de lutté contânuetle entre 
les éleves des écoles retournés dans leurs provinces, 
5 c les maréchaux qu’ils y trouvoient , qui exigeant 
un falaire moindre , & étant depuis long-temps en 
poffeffion de la confiance des cultivateurs', l’ont 
très-fouvent confervée au détriment des premiers,, 
dont beaucoup, ont été forcés d’abandonner l’art 
Vétérinaire. /, • 

C’èfl: en partant d’un principe faux dans fa bafe 
qu’on tire des coiiclufions également faulies, quel¬ 
ques fpécieufes qu’elles paroiffent d’ailleurs, & én 

(i) Voyez le rapport qui eft en tête de ce volume & que 
nous avons déjà cité, page a6 & fuivantes, 

rétabliffant 


/ 
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xétabliffarit ici l’exafiitude des faits, nous dirons U 
.vérité toute nue. . 

On n’a jamais féparé la maréchallerî'e de'l’art 
. vétérinaire dans lesécoles j on l’a toujours regardée 
comme en faifant urie des parties effentiellés , ,& 
êlle.yraconftamment été profeflee > mais 

on a mis dans l’étude de cette partie j comme dans 
celle de toutes les autres , une morgue exeluiive 
qui .nr’eft pas encore entièrement détruite ; on a 
perfuadé aux éleves qu’il n’y-avoit que les artiôès 
fortisdes écoles qui^toient capables d’exercer;' on 
les a pénétré du plus profond mépris pour tout 
cequin’étoitpasde-cetteclâïrèexelufîye, & ilsont 
reporté ce mépris dans les provinces & dans les 
corps: où~ ils ont été ' placés ; ils y ont trouvé de 
vieux praticiens, accoutumés à voir, & quelquefois 
à bien voir, mais à mal raifonner ; loin de fe rap¬ 
procher de ces hommes qui pou voient leur être 
utiles , ils les ont dédaignés;, les ont fignalés comme 
des empiriques fâns connoifîances, ne leur ont op- 
pofé qu’une théorie encore dénuée de faits, tandis 
qu’ils auroient du appliquer cette théorie aux faits 
qu’une confiance réciproque leur auroit communi¬ 
qués ; Sc c’eft ainfi que trop fouvent ils n’ont pu 
remporter fur des hommes qu’on les avoît accou¬ 
tumés à regarder , très - mal - à - propos, comme 
beaucoup au-deffous d’eux. 

An 3. . G ç 
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; Il y a plus, ils ont porté cette efpece d’exclufîon 
jafqp’aux médecins & aux chirurgiens , qu’ils ont 
regardes comme bieniéloignés de pouvoir leur don¬ 
ner des confeil s utiles, 5 c alors, comme nous l’avons 
déjà dit ailleurs (i) , en s’ildlant, ils ont_empêché 
l’art-yétéîinaire de faire tous les progrès dont il eft 
fufeep;£Âl>l^:& dont il a tantbèfoin. 

. C’eft là véritablémentJe reproche le plus impor¬ 
tant qu’on pulfle faire àux; écoles vétérinaires , re¬ 
proche qy/oB ne peut faireceffer qu’en multipliant 
les voies d’inftruâions j 5 c.en les diâribuant de ma^ 
niere que tous puilïent^n^profiter. ' - : : - 

: ; L’auteur paffe^enfuit^^^^ en revue les différentes 
chaires qu’on a fucee-ffivement adjointes aoxdtudes 
ordinaires des éleves;!! rend compte des motifs qui 
enr^napêché ces châires de pouvoir être utiles , & 
quiau contraire > n’ont fait qu’accroître lesdépen- 
fes de rétabliffement en p.qre perte ; nous avons 
parlé de ces différentes chaires & nous n’y revien¬ 
drons pasiici (b). , 

Le cabinet d’anatomie eff l’objet de la critiquede 
ra;uteur, jl le trouve;: très-difpendieux^ inutile &' 
même nuifible aux études des éleyes ^ il dit que la 
plupart des pièces qu^n y voit font abfolument 
étrangères à l’art vétérinaire, & que le luxe y a été 

(i) Jnflrü^iôm'vttérinairesj Æn II, pages-^oB, 3 ra. 

(a) Ibid, année lypS, page'22 Srfùiyanteï, . 
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pouffe fi loin qu’on y trouve des os & des pierres 
découvertes dans le corps des animaux confervés 
dans l’eau-de-vie ; il a fufii de l’examen d’hommes 
impartiaux pour fe Gonvaincre de la fauffeté de ces 
affermions, & malgré tous les facrifîces que le cabi¬ 
net de l’école vétérinaire d’Alfort a fait depuis la 
révolution pour les autres cabinets de Paris , il eft 
encore celui qui contient la plus riche colleâion 
d’anatomie Sc de phyfîôlogie comparée, qu’on ne 
peutdifconvenip être mile à l’étude de l’art vétéri¬ 
naire. Quant aux os & aux pierres confervés dans 
l'eaù-de-vie, quelques pièces pathologiques qu’il 
étoit utile de- eonferver avec les parties molles pour 
l’inftruôion i ont négefïité cette-mefuré , & ce pré¬ 
tendu luxe, pouffé fî loin, fe réduit à quelques 
pintes d’eau-dé-vie. 

L’auteur ne manque pas de rappeller aufïï la dé- 
penfe de la férme qui avoir été jointe à l’école, pour 
les'expériences de la fociété d'agriculture ; mais on 
doit le dire pour la derniere fois , cette ferme étoit 
étrangère à l’école, elle n’a produit d’autre effet 
que de détourner les chefs de l’établiffement , 
pendant%op long-temps , d’une étude principale 
êc pîûs effentielle-; & le mal auquel elle a donné lieu 
s’eft fait fentir long-temps encore après fon aliéna¬ 
tion ordonnée par i’affemblée nationale. 

On lit 8 ) que les bénéfices réfultans da 
C c a 
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traitement des chevaux malades , que des particu¬ 
liers mettent en penfîon.à l’école, font pour le diw 
Teneur ; que fon fils âgé d’une;douzaine d’années, 
celui du viçe-direâeur âgé de deux ans, jouiffoient 
à titre de fous-profeffeurs de ébo livres d’apppinte- 
mens ; que le direâeur ayoit des domeftiques, des 
chevaux payés par l’établiffement, &c. &c. L’inf- 
peâion des difFérens regifires; de l’école & des états 
de dépenfes-, ont prouvé que,, fur-tous ees objets, 
Faute ut ayoi t dté égaré par des r apports évidemment 
înenfongers. ; :, 

■ Il rappelle le plan, d’étude indiqué pour les gar¬ 
çons ïnaréchaux dans \qs ^Vues fur h Jardin royal 
des plantes ^ àont nom avons-précédenament parlé 
( 9 ^0 ) , & il adopte celui que propofé le, 

C. Lafojfe dans fon Mémoire fur f Ecoh royale 
îérinaire d'.AlfoTt , que nous, avon-s^ fait connCÎtre 
fpct^e 383 ) ; mais avec.quelques mpd]ficationiS&; 
dans un ordre plus fcienfifique ^-îl veut auffitrois^- 
prpfeffeurs:3 un d'anatomie & de phyfîo|ogie-,;ùa. 
fécond de la connoiÇance extérieure, des 
ëc des maladies chirurgicales ; un trpifieme fur leS: 
maladies Internes & fur les épizootiéSi,, . 

Quelqu’importance qu’il.attache.à la maréchal-' 
lerie, §c quoiqu’il ait plaidé deux fois la caufe des 
garçons maréchaux * cette partie ne lui paroît pas r 
digne dfoccuper un profefîeur 5 un maréchal feroit. 
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â la têtède la forge, & montreroit l’art de la ferrcre.:' 

Les appointemens des profeffeurs féroîent ent 
raifon de leur ancienneté & non de leurs travaux j 
ils partageroient aulB les bénéfices de rbôpitaî. 

Dans la réunion que l’auteur follicite , il propofe 
deux chaires d’économie rurale , l’une deftinée à ce 
qui a rapport aux plantes économiques , l’autre à la 
manière d’élever & de tirer, parti des animaux do- 
mefiiques. ' , 

On ne peut fe diffîmüler que l’éducation dés anî- 
.maux eft une fcience encore nouvelle en France , 
2 c que les progrès qu'elle a fait font très-lents ; ces 
deux chaires établies précédemment à l’école vété- 
linake d’Alfort, n’y ont fubfîfiées que quelques 
années. Les profeffeurs paroiflent aujourd’hui s’en 
occuper de nouveau ; mais nous penfons avec l’au¬ 
teur qu’il feroit utile de créer une ou deux places 
exclufîvement confacrées à cet objet, foit dans les 
écoles vétérinaires qui y paroiffent naturelie.ment 
défiinéès , foit dans les écoles centrafes ', ou elles 
fêroientfans doute moins bien placées,, & il faut 
efpérer que ce vœu ne tardera pas a fe réalifer. 

- Celui que fait l’auteur eu égard à la chaire d’àna- 
tomie du jardin du roi,a eu fon exécution ; il déït- 
roit qu’on ne fe bornât pas à montrer uniquement 
l’anatomie humaine, ; mais qu’on s’occupât fur-tout 
de l’anatomie comparée , qui n’avoît encore été* 
, C c 5 
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^éiMontreô nnlle part. Les profeffeurs qui ont fuc-r 
ceflivement rempli cette chaire s’en font occupés 
avec un très-grand avantage pour les progrès de la: 
fcience. '• 

L’auteurdéfire aufli voir une fociété d’agriculture 
établie dans chaquedépartement, dont celle deParis 
feroit comme le bureau central ; fi ce vœu n’a pas 
encore fon exécution entlere, il commence au moins 
â s’efFeétuer, & déjà un afiez grand nombre de dé-?*; 
partemens ontétabli desfbciétés d^agriculture, qui 
toutes correfpondent avec:celle que le département 
de la Seine a également formé dans fon fein. 

Cette brochure n’efl: que le développement des 
Vues fur ie Jardin royal des plantes » dont nous 
avons rendu compte fous le n®. 4. Elles paroiflent 
évidemment être du même auteur. On les attribue 
Tune^t l’autre au G. Broujfonneu ■ ■ 

O B S E EV A TI O NS fommaîres fréfenïées â 
VAjfemblée Nationale , fur VEcole vétérinaire 
AAlforu A Paris» de Vimprimerie de P. Fr* 
Didot le jeune » 1790. in-8° de 37 pages. 

' 10 . D A N S cet ouvrage , défiiné à éclairer les 
comités fur la véritable organifatlon des écoles 
vétérinaires i on paffe en revue fucceffivementdes 
détails de cette organifatlon , tant fcientifique 
qu'économique; on y fait voir que les études , 
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dans ces étabîîffemens, y font, ftbn - fealement 
de tous les jours , mais encore de toutes les parties 
du jour.,&qae lesdëïnonftrations répétées hè con- 
fîftent point dans des difcours plusmoins étu¬ 
diés , tels que ceux qak)n travaille avéc'fôiri , pour 
fa propre gloire, plutôt que pour rinfl-rùSlon des 
étudians, & qui, débités une feule fois avec éclata 
compofent tout l’en feignement. 

Ce tableau des études met a portéé de-juger tous 
ces projets nouveaux que nous venons dêfàlré;con- 
noître*, & fur-tout ceux dans lefqueis les garçons 
maréchaux viendroient prendre 3 pour ainfî dire , 
furtivemerit, Sclorfqu’ils en auroientletemps,des 
leçons qui ne leroiént préparées, ni par aucune 
étude préliminaire, ni par la diffeâion ou l’examen 
des objets à étudier. On cite , à ce fujet, l'exem¬ 
ple de récale vétérinaire de Lyon , placée au mi¬ 
lieu du faubourg de la Guillotière , qui réunit un 
très-grand nombre de maréchaux, & dont, cepen¬ 
dant, aucuns des;garçons qui travaillent dans leurs 
atteliers ne fe préfenteht à l’école pour en fuivre les 
leçons,qui font toujours ouvertes au public comme 
celles d’Alfor^t. . - 

Le régime économique des éleves fait voir que. 
non-feulement ils ne peuvent perdre, pour ainfl 
dire , aucune portion du jour y qui fe trouve tout 
entier confaçré à quelques parties d’études , mais 
C c 4. 
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encore-qtle lear nourriture & leur entretien réunit 
tons les avantages des ilépenfes faites en commun ; 
nous .ayons déjà fait voir que cette dépenfe étoit 
très-médiocre pour chacun, & beau coup au-deffous 
de ce que demandoit l’un des • auteurs des projets, 
que nous avons examinés. . / 

En parlant: de la lituation des écoles , on fait voir 
que les motifs qui ont déterminé à les placer hors, 
des grandes villes, ne tiennent pas feulement aux 
pbftacles qu’oppofolerit les maîtrlfes & jurandes , 
comme on l’a dit dans l’ouvrage précédent, mais 
encore à la facilité des approvifionneniens en fou- 
rages pour les hôpitaux ; & fur-tôut pour que les 
éleves foient moins diftraits dans leurs travaux, que 
leurs mœurs fe confervent plus pures ; pour quhls 
ne fe livrent pas à-la-fois , fans choix , & foüvent 
fans moyens, par les fuites d’une ardeur inconfidé- 
rée , .à une foule d’études dlverfes,qui leur ferbient 
perdre un temps précieux , & n’en feroient, le plus 
fouvent, que des demi-favans , plus dangereux , 
cent fois, que des hommes fans inftcuâlon.s ; pour 
qu’ils confervent d’ailleurs le goût des campagnes 
dans lefqOellès ils doivent vivre , & qu'ils aient 
conilamment fous les yeux les prairies qu’ils doi¬ 
vent connoître, & les animaux de toute efpèce à la 
confervàtlon defquels ils.fe deftlnent. 

Dans le tableau desprogrès de l’art, on rappelle 
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faccinSement les ouvrages élémentaires rendus pu¬ 
blics, les matériaux immenfes que poffedent les 
écoles, & qui font le fruit de plus de trente ans, 
d’exiftence & d’obfervations, les opérations chi¬ 
rurgicales inventées & fîmplifiées , les nouvelles 
machines, les bandages de toute efpèce, les inftru- 
mens nouveaux, &c. ; réunion qui forme une collec¬ 
tion précieufe, la feule qui foit en Europe , & à la¬ 
quelle on peut ajouter les éleves répandus dans la 
république , dans tous les corps de cavalerie Sc ceux 
qui font à la tête des écoles étrangères, pour avoir 
une preuve complette du dégré d’avancement où 
l’art eft parvenu depuis leur création. 

Ces obfervâtions , dont les CC. Flandrîn & 
Hur^ard ont été les rédaâeurs, font terminées par 
un état des épi'^ootîes ^ traitées, en 1790 , par les 
éleves de Vécole d’Alfort. Cet état a été imprimé dans 
le volume àeslnjlruclions vétérinaires Vannée 
179O, page 116 & fuivantes. 

Nouve au Tlan de Conjîîtution pour la .Médecine 
en France, Préfenté à VAjfemblée nationale par 
la Société royale de Médecine, 179O. 10-4°, de 
2ÔÎ pages de texte, viij pages pour la table &, 
l’errata, & un feuillet pour le titre. 

II. CET ouvrage eft divifé en lîx parties , fub- 
dlyifées en ferions, & précédées de vues générales 
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for îa reforme tîom la médecine efl fufcéptlble ; Ji 
médecine vétérinaire efl. Tobjet de la quatrième 
partie, elle efl divifée en cinq ferions. 

On lit ( Part. /, feclion i , pagé 11 ), le plan 
général d’un iaflitut narionaî, dans lequel l’art vé¬ 
térinaire efl deftiné à occuper une place. Nous noua 
occuperons particuliéTcment ici de la quatrième 
partie {^page 137 & f&immes ). 

. « Les écoles vétérinaires placées à Charenton ^ 
font prefque aufp ifoleés que fl elles,étcwent au fonds 
d’une province. Aucun rriédecin, aucun chirurgien 
ne prend part à ce qui s’y pafle, & nuliecorrefpon- 
dance n’exifle entre ceux qui profeffent dans ces 
écoles, & ceux par qui la médecjne humaine efl en-^ 
feignée. Qu’on les trarifporte à Paris > & auffi-tôt 
elles y deviendront un objet d’émulation pour un 
grand nombre de perfonnes. Qu’elles foient établies 
près des écoles de médecine , ou , ce qui vaudroit 
encore mieux, qu’elles ^flent partie de ces écoles 5 
aufli-tôt les médecins et les chirurgiens s’y rendront 
en foule ; ils eniuîvront les cours ; ils feront mar¬ 
cher de front l’une & l’autre étude ; Jes profefleurs 
dé l’un St l’autre enfeignement, fe communiqueront 
leurs projets * leurs travaux ; leurs connoiflances 
s’accroîtront par ce commerce réciproque ; la phy¬ 
sique animale y gagnera beaucoup ; les jeunes gens 
s’accoutumeront à étendre le cercle de leurs'idées » 


( 4 ” ) 

§c toutes ces branches de la médecine s’éclairant 
Tune l’autre, fe perfeétionneront à - la - fois. Ce 
moyên eflle feul qui puiffe faire fleurir la fcience 
vétérinaire, la répandre , la rendre vraiment utile, 
en multipliant le nombre de ceux qui la cultivent 
& qui l’exercent, & lui obtenir, de la part des dé- 
partemens , toute l’attention qu’elle mérite w. 

Peut-être faudroit-il qu’outre les écoles vété¬ 
rinaires qu’on propofe de tranfporter à Paris , des 
écoles du même genre fufîent annexées à quelques- 
uns des autres colleges de rftédecine ; mais il feroit 
fur-tout important que des écoles vétérinaires pra¬ 
tiques fuflent placées au milieu des provinces où 
l’on nourrit un grand nombre d’animaux do- 
mefliques 

« L'enfeignement de la médecine vétérinaire 
peut être divifé en cinq grandes parties 

« 1°. Cours d’anatomie des'animaux. On àdxtîe 
borner dans ce cours à expofer aux éleves la flrac- 
ture des parties fur lefqueîles ils auront à opérer^ 
inutilement on leur démontreroit en détail la flrnc- 
ture de quelques organes , tels que le cerveau & lè 
cervelet dont les ufages. font peu connus , & qui 
font rarement le flége des maux pour lefquels on les 
confulte. Si on n’obferve pas exaâement cette me- 
fure , on perdra un temps précieux ; ôn donnera 
aux éleves des demi-connolflances dont ils ne pour- 
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Tûnt.tirer aucati profit,. & au lieu d*eft faire des pra¬ 
ticiens utiles, on n’en fera que des raifonneurs dan¬ 
gereux is • 

« La phyfîologie des anirtîaux- ne doit âtre.en- 
feignée que dans fes rapports les plus effentiels avec 
le traitement des maladies ; lorfque les applications 
feront faciles & fimples, on pourra s’y arrêter au¬ 
tre ment ou n’en parlera point aux éleyes 
, « C’efi par des infiruSions familières qu’on par-: 
viendra fur-tout à les filmer. Gn rédigera , en leur 
feveur, des cahiers élémentaires, comme les direc¬ 
teurs de l’école d^'Alfort ont déjà fait avec fuccès 
, f Le profeffeur chargé de cette partie del’en- 
feignement, devroit être l’adjoint du profefieur. 
d’anatomie humaine ^ ne fut-ce que pour faire fen- 
îjr les rapports de ces fciences entre elles. Les deux - 
éleves les plus infiruits lui ferviroient de profeâeursj, 
ces fonâions feroient un des prix décernés à leur 
amour pour le travail »». / 

Cours de là'COnnoiJ[(^nc£ extérieure des anî->. 
jnaox. Cette étude extérieure comprendra celle des 
beautés 8c des défauts des animaux domeftiquês les 
plus intéreffans.^ Pour rnieux former leséleves , on 
les mènera aux foires & marchés des lieux volfîns * 
où on leur apprendra à faire l’application des r.ègles 
qu’on leur aura traGe'es;»».- - 
. « Deux grands articles tefmineront,.cet enfeir 
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gnemeni; J’un comprendra l’hygiène, c’eft-à-dire^ 

Je traité des alîmens, des foins diététiques & du 
panfement de la main. La multiplication des races, 
c’efl-à-dîre, la fcience des haras compofera l’autre 
article.. Un feul profeffeur fera chargé de cet enfeî- 
gnement important dont plufîeurs branches n’ont 
point encore été l’objet d’études fuivies dans lés 
écoles vétérinaires ; il ne fera l’adjoint d’aucun de 
ceux de la médecine humaine, fes fondions exi¬ 
geant un genre d’inllruâion à partqui n’a que des 
rapports afîez éloignés avecl’hygiène de l’homme. »» 
yi 3°. Cours âHnfliiuts. Ce cours-comprendra ce 
que les éleves doivent favpir de matière médicale^ 
de botanique , de chymie & de pharmacie, avec 
quelques notions générales de pathologie. Il faudra 
faire dans ces différentes fclences un choix éclairé 
des Gonnoiflancès effentiellesdontla médecine vété- 
linaire a befoln, &.ne point aUèr- au-delà ; les re- 
medes, fur-tojut, ne doivent avoir nulle part autant 
de fimplicité; nulle part la matieré médicale ne doit 
être aulîi peu dlfpendleufe. Le-profelfeur pourrdit 
être adjoint au profefTeurd’inftituts de la méde^ 
cine humaine. » . > V""’ 

<< 4°.' Cours dt médecine & de chirurgie.-pratique^ 
Pans les leçons de ce cou?s feront comprifes- les 
maladies internes & externes, les opérations ch jrur- 
gicalçs, les bandages, & la pratique des hôpitaux,, 



( 414 ) 

Le profeffeur fera occupe dans tous les inftans du 
jour, de cet enfeignement, &.il lui faudra un ad¬ 
joint pour le féconder dans fes fonâions. « 

« 5®. Cours de maréchalkrie. Il fera divifé en 
deux parties ; l’une traitera de la forge théorique 
& pratique ; l’autre de la ferrure auffi théorique & 
pratique. On aura befoin pour ce cours d’un profef¬ 
feur & d’un adjoint. Ges deux parties de l’art vétéri¬ 
naire, pour être bien entendues & bien démontrées, 
doivent être traitées comme dans les boutiques des 
maréchaux.»» 

' »» Lescours d’anatomie & des opérations chirur¬ 
gicales fe feront pendant l’hy ver, ceux des inftituts 
& de la connoiffance extérieure des animaux auront 
lieu pendant l’été. On aura foin fur-tout que les 
eléyes paffent la plus grande partie de leur temps 
à la forge & dans lès hôpitaux. Ge fe|a fur-tout 
une récompenfe très-honorable d’être envoyé pour 
veiller au traitement d’une épizootie. »» 

:« ;Ge genre de médecine exige d'’autant plus 
d’applieation, que les individus fur lefquels on 
l’exerce, muets dans leurs foulfrances ', ôfPrént, fous 
ce rapport, à celui qui les traite, desrdiffîcultés 
què la médecine humaine n’a point à furmOnter, 
Quatre années faffiroht en général pour former un 
inédècin vétérinaire inftruit. « 

« Les places de profeffèurs dans les écoles vé*» 
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lérînaîres feront données aii concours ; ces con¬ 
cours & les examens des éieVes feront réglés d’après 
lies mêmes bâfes qui; ont été établies pour les col¬ 
lèges de médecine ; c’edrà-dire que les profelTeurs 
feront nommés par leurs pa^s_& par lesélsves , & 
à vie, ou au moins ne pourront être renommés 
qu’après ua long. efpace de temps, douze ou quinze 
années par exemple , & pourroient être continués; 
l’expérience-a irrévocablement prouvé que-ceux 
qui ne font élus que pour un petit nombre d’années, 
ne fe livrent point avec aflez de zèle au travail, 
êc que leurs fonâions ne font jamais, convena- 
blément remplies.» 

‘ Le plan indiqué pour cet objet efl: trop détaillé 
êc trop compliqué pour que nous puiffions le rap¬ 
porter ici; il nous paroit parfaitement remplir foa 
b\it. Çpàges J ^ fQ^/uivàmes. ) 

« Les médecins ou artifles vétérinaires, font in¬ 
vités àcommuniqaer leurs obiervations au corps aca- 
démiqufir'qui doit être chargé d’une correfpondàhcè, 
générale fur toutes les parties de l’art de guérir, -n 
■ L’extrait que nous venons de donner de cet ou¬ 
vrage, fait voir qu’il ne doit pas être eonfondti avec 
la plupart de ceux qui précédent; quelques-unest 
des vues.qû’il contient, ont déjà été mifes'â exé¬ 
cution avec (accès , d’autres peuvent être encore- 
utilement employées. ' 



. Ce tfavail auquel ont eoopere's tons les membres 
de la focie'té royale de médecine en particulier, a 
été rédigé par Vicq-d'A':{yr; il fe trouve réimprimé 
en entier dans le tome IX de Thiftoire de cette 
foclété, & éft précédé d’une adrefîe à l’affemblée 
nationale. 

\Rà P P O RT fur TInfïUclîonpublique3 fait au nom 
' dit Comité de Conftitution à VAffemblée natio¬ 
nale,, les lô il & iCf Septembre lygi^ par 
^ M. DE Ta'lLE r RA N D - PÉRIGORD^ 
àncien Eÿéquè d'Autun p imprimé par ordre de. 
VApémhléé nationale^ A Paris, des imprimeries. 
ife Baudoin, imprimeur def Afembîéé nationaîc,, 

' S de 'Dn^ont ^ député de Nemours 3 imprimeur 
de Tàcadérniédes Sciences. M. DCC.XÇI. in-^®, 

■ déii Ô pages dé texte,, feuülets pour les tittes 
&• 8.tableaux des Sciences. . _ . 

^ ]ça. ; Cet ouvrage, eÆ uncmonument élevé ator 
arts, aux fçiences & aux lettres j on voit quel’auteufc 
a profité du travail de Bacon y éditeurs dé l’En-^ 
çyclopédie, Diderot Nc dlAlembert , & de quelqués-. 
uns de ceux dont noos venons de rendre compte j 
principalement du dernier ; il étoit naturel-qu’il 
adaptât à fon plan, tout ce qui, dans; lès^ouvrages 
qui l’a voient précédé-, devoit en faire néceffai-* 
rement partie. ' 

C’efi 
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; C’efl: en parlant de la formation dVn inflîtut 
national des fciences , des lettres 6c des arts, dont 
il donne un plan détaillé d’organifation, que le 
Ç. Talleyrand-Périgord.^ s’occupe de l’agriculture 
& de l’art vétérinaire ; les feuls objets fur lefquels 
nous devons fixer ici l’attention de nos leâeurs. 

« Deux chaires ont paru devoir fufiire pour l’en- 
feignement de l’agriculture : l’une comprendra to^ 
ce qui a rapport aux eaux , aux terre? , à leurs pro¬ 
duits & aux animaux; l’autre ce qui eft relatif aux 
bâtimens & aux infiirumens aratoires 
- « Cès deux chaires d’économie rurale & domef- 
tique pourroient être établies au Jardin des Plantes j 
â Paris, le profeffeur fèroit connoître les divers 
produits qu’on retire des végétaux que le laboureur : 
cultive, & il auroit à fa difpofitipn un local où fe-; 
roient élevés des animaux domefiiques 72.) 

« Que la médecine Sc la chirurgie des animaux 
doivent être réunies à la médecine humaine, c’eft 
une propofitlon qui n’a befoin que d'être énoncée 
pour qu’on en reconnoifie la vérité. Les grands 
principes de l’art de guérir ne changent point; leur 
application feule varie. Il faut donc qu’il n’y ait 
qu’un genre d’école , & qu’après y avoir établi les, 
bafes de la fcience , on cherche ^ par des travaux di¬ 
vers , à en perfeâionner toutes les parties. Ainfi la 
claffe de médecine s’occupera auffi du progrès de. 
An 3. D d 
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Part vëténnaîrâ, & les établiffemens qui auront eef 
avancement pour objet, feront diriges de maniéré 
qu’il lui füii: fa'cile de multiplier les effais qui ten- 
<lront à ce but dëfirable {page 74 ) Par une fuite 
de cette difpofition il devroity avoir autant d’ëco- 
les vétérinaires que de collèges de médecine ; mais 
plus loin Tautei^r propofe feulement un profeffeur 
d’art vétérinaire dans chacuns de ces établiffemens.- 
(FIIP Tableau) 

« La c 4 àffe d’agriculture de l’inflitut national fe- 
îoit compofée de foixante membres ; celle de l’art 
de guérir feroit compofée d’un pareil nombre ,dont 
un cinquième de médecins vétérinaires^ {p, lyg ) 
Il y aurolt pour la zoologie , c’eft-à*dire , pour la 
eonnoiffance de toutes les claffes d’animaux > trois 
chaires ; pour l’anatomie humaine 8c comparée, & 
la phyfîologie expérimentale , deux chaires ; pour 
l’agriculture , c’eft-à-dire , pour Téconomie rurale 
& domeftique, ainlî que nous l’avons déjà dit ^ & 
pour la botanique des arts, deux chaires ; pourtour 
ce qui concerne les épidémies,les épizooties & les 
divers objets de falubiité publique j trois chaires, 
{page 185 ) Les honoraires attachées à chaque 
chaire feront de 4,000 livres. {page 188 ) 

« Les colleâions d’animaux morts 8c confervés,;^ 
ainfî que les animaux vivans , ou la ménagerie, fe- 
îoient réunies dans le Jardin des Plantes les colIec^ 
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tîônsde portions d’animaux difleqaees, préparées & 
confervées qui forment aujourd’hui le cabinet de 
l’école vétérinaire d’Alfort, feroient tranférées au ' 
collège des Quatre Nations, ainfî que les Collée-^ 
tions d’inftrumens chirurgicaux propres à l’art vé¬ 
térinaire j ceux pour la forge, la ferrure , &c. La 
zoologie & l’anatomie feroient profeflees dant cet 
établiffement, tandis que l’agricultare & la méde¬ 
cine humaine & vétérinaire le feroient au Jardin des 
plantes >y. {pages 195,196,198. ) 

On trouve dans le IP tableau qui eft celui des 
fciences mathémathiques & phyfîques& des arts, 
la zoologie, l’anatomie, la phyfîologie, la méde¬ 
cine, l’agriculture & le jardinage. 

Le VP contient les développemens de ces. 
fciences ; le VIP eft entièrement confacré à l’agri¬ 
culture dans laquelle fe retrouvent encore tous les 
animaux domeftiques ; & le VIP à l’art de guérir 
où fe trouve la-médecine vétérinaire. 

Cette dlvifion n’eft pas exémpte de quelques re¬ 
proches , & des objets qui doivent être efTentlelle- 
_ment liés, fe trouvent néceffairement trop éloignés 
les uns des autres ; & que deviennent, dans ce plan , 
les maréchaux dont quelques-uns des plans précé- 
dens prenoient fi vivement les intérêts? les uns ont 
fait trop 5 c celui-ci trop peu pour eux. On ne peut 
fe diffimuler que l’organifation des écoles vétéri** 
D d a. 
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ïîairés telle qu’elle ell: aujourd’hui, tient le jufté 
milieu qu’il eft fouvent fi difficile de faifîr. 

Mémoire fur la nécejfité de joindre une Mena- 
. £erie au Jardin national des Fiâmes de Paris, 
Far Jacques-Bernardin-Henri de 
Saint-Fierre^ Intendant du Jardin na¬ 
tional des Fiâmes » & de fon Cabinet PHifoirt 
naturelle. Miferis fuccurere difco. Æneid. lib. r, 
A Paris» de Vimprïm&rie de Didot le jeune. CheT^ 
P..Fr. Didot, quai des Augufiins» n^. 22, 1792. 
m-ii, de 63 pages de texte & 2 feuillets pour 
les titres. 

13. L’Auteur paffe fucceffivement en revue, 
dans cet ouvrage , écrit avec le fiyle qui lui eft or¬ 
dinaire , les avantages qui peuvent & qui doivent' 
lefulter de rétablifiement d’une ménagerie au Jar-‘ 
din des Plantes, pour les progrès de l’hifioire natu- 
Telle a de l’économie rurale & de la médecine vété-^ 
TÎnaire ; il en réfulte nécefîairement que l’école vé¬ 
térinaire d’Alfort doit être réunie à ce jardin. '• 
, « Gè n’efi; que dans des. ménageries qu’on e& 
parvenu à naturalifer les premiers ^îmaux dont les 
poftérités peupîentmos campagnes", & en croîfant 
leurs racesqu’.on s’eft ,procuré des variétés utiles' 
dans leurs efpèces. Tels,ont été les diverfes efpèces 
de che vaux, de boeufs & de brebis ; l’âne, qui nous a 



(4ït) 

^ônné enfuite le mulet, tous deux etrangers encore 
aux pays du Nord ; la poule d’inde , la pintade , les 
diverfes efpèces de pigeons, le canard de Barbarie-; 
les variétés fî nombreufes de nos poules domefti- 
ques, le faifan , 6c beaucoup d’autres animaux ve=* 
nus originairement de l’Afie , de l’Afrique & de 
l’Amérique, & qui étoient aulH étrangères à notre 
climat ^ que la vignele figuier, le mûrier, leceri- 
fier, l’olivier, la pomme de terre, 6c la plupart de 
npsarbrés fruitiers J de nos légumes &de nos fleurs. 
Les mêmes contrées qui nous ont donnés tant d’ar¬ 
bres qui enrlchiffent nos métairies & décorent noa 
jardins, nourriflent des quadrupèdes 6c des ôlfeaux 
dont nous pouvons peupler nos bafles-cours & nos 
büfqusts. Une ménagerie n’eft donc pas moins in- 
téreflante qu’un jardin pour l’économie rurale, fur- 
tout dans un lieu deàiné à l’infliuftion publique 
{page 12) 

« Ces deux établiflemens reunis fe prêteront mu¬ 
tuellement des lumières. On y étudiera les rapports 
des animaux avec les plantes qui leur font compa¬ 
triotes : ce n’efl: que par cette double harmonie 
qu’on peut les naturalifer..... Je ne parlerai point 
- de rutilité réciproque d’une ménagerie 8c d’un jar¬ 
din pour nos animaux domeftiques., C’efl-là où on 
peut efl*ayer des fourrages, nouveaux, croifer les ra¬ 
ces des chevaux, des taureaux „ des béliers êcc. 9 
Dd 3 
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etudier leurs maladies auxquelles la médecine vété¬ 
rinaire n'offre fouyent, comme la nôtre à nous- 
mêmes-, que des remedes incertains. Le jardin ren¬ 
ferme dans fes nombreux végétaux mille vertus a 
découvrir elles n y dépendront point des conjedu- 
res trompeufes des favans : le doâeur y recevra des 
leçons de la bête. La fcierice de l’homme n'eft in¬ 
faillible que quand elle s’appuie de l’inflinâ; des 
animaux ' , 

A la fuite de ce mémoire, l’auteur a joint des no¬ 
tes ; il donne, dans la fécondé , le réfumé d’un dif- 
cours manufcrit, qui a rapport à fon ouvrage, & que le 
Q.'Dauhtnton^o^x en eft l’auteur, a prononcé le 4 fep- 
tembre 1786, à l'puverturé du cours d^économie 
rurale qu’il a fait à l’école vétérinaire d’Alfort (i). 

» Après avoir dérivé, d’après Pline & Columelle , 
le nom Aq yétérïnaire de veteriria , fous lequel les ro¬ 
mains comprenoient le cheval ,râne , le mulet & le 
bœuf, qui font des bêtes de charge & de tirait^ alnff 
que les hommes qui les conduifoient êc les foi- 
gnoient en état de fantéi le C. Dauhemon étend 
cette dénomination à tous les animaux domeftiques 
utiles à l’homme, de quelque genre qu’ils foieiit, 
quadrupèdes, oifeaux, poiffdns, infeâes (2) ». 

(1) Voyez Injlruclions vétérînaires^rannées 1782 — 179 ° » 
pages 74, 75. 

(2) Il réfulte du dilcours du C, Dauhenton^ & il l'a dit , que 
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« Il réfulte de fes obfervations , qu’on peut 
erolfer eh France les ^aces du chien, du loup & 
du renard, ainfî que celle des autres animaux 
carnafïiers, qui ne font point, dit-il, féroces par 
nature. Ils ne fuient l’homme que par crainte , & 
ils ne dévorent les animaux que par befoin. Si 
l’on fait ceffer ces deux caufes, en accoutumant 
les animaux farouches; à la préfence de l’homme » 
£c en donnant des alimens aux animaux féroces, 
on les. rendra auffi traitables que nos animaux 
domeftiques. Il préfume cependant que ce ne 
peut être qu'après quelques générations. II cite 
en exemple notre chat domeftique, qui eft de 
l’efpece du tigre. Il croit qu’il efl très-poflible 
d’amener à Tétât de domeilicité , les cerfs, le* 
daims, & fur-tout les chevreuils ; & dans les ani¬ 
maux étrangers, le zèbre d’Afrique pour le.trait 
ou pour la felle. L'Amérique'offre à nos" trou- 

les cochers, les palefreniers, les vachers, les bouviers, les 
bergers, ' les porchers , les magnaniers, les gardeurs de din¬ 
dons, &c. &c. exerçant quelques portions de Thygiene vété- 
rinatre, font eux-mèmes des vétérinaires ; j’en demande' 
pardon au patriarche de THiftoire naturelle, mais 
comme fi ondifoic, que lesberceufcs, les gouvernantes, les- 
fcmmes-de-chambres, les laquais , les valéts-de-chambre, 
les baigneurs, les çuifîniers, &c. &c. exerçant auffi quelques 
parties.de l’hygiene de l’homme,.font eux-mêmes des 
decins. {Note'ds l’auteur de la Notice ). 

D d 4 
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peanx & à nos garennes le tapir, le pécari, le 
cariacou, le paca , l’agouty , Takouchi & le tatou ", 
^renommés par rexcellence <le leurs chairs », 

» Ilpaffeenfuiteauxoifeaux, Ilcite,d’aprèsF'<^r- 
ro/z & Cûlumelle t les grives, les cailles, les far- 
celles, dont les Romains faifoient de nombjeufes 
volières. H prétend que le coq & la poule fe trou- 
.yent fauvages dans les Indes orientales, & propofe 
cl’agréger à leur domeftieité dans nos baffes-cours, 
.l’outarde, la canne-pétière , de rouge , le pilet, le 
faifan de montagne , le coq de bruyère. Il cite la 
tadorne qui y a produit avec la canne domeffique 
des métis d’une très-bonne efpèce, le dindon d’A¬ 
mérique & le faifan de la Colchide, adoptés par 
notre économie rurale & inconnus à celle des Ro¬ 
mains. Il propofe de joindre à ces familles appri- 
voifées le hocco, gros oifeau de l’Amérique méri¬ 
dionale ; le marail de la Guyanne , plus délicat 
que le faifan ; le camoucle des mêmes contrées ^ 
plus gros & plus charnu que le dindon ; le carlama 
du Bréiîl, de la taille du héron , cRun goût exquis; 
il eft facile à apprivoifer, ainfî que la plupart des 
autres. Il y ajoute l’édredon, canard des îles du 
nord de l’Europe, qui porte le nomdefon pré¬ 
cieux duvet, &. l’agami qui a l’indinâ & la fidé¬ 
lité du chien, au point qu’il conduit un troupeau, 
de volailles & même un troupeau de moutons. 
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dont il fe fait obéir, quoiqu’il ne foit pas plus 
gros qu’une poule, w 

<< Le G. Daubenton paffe enfuite aux étangs & 
viviers, qu’il regarde, avec raifon, comme une par¬ 
tie importante de réoonomie vétérinaire. Il cite , 
d’après Columelle^ les anciens Romains qui tranf- 
portoient du frai de poiffôns de la mer, dans leurs 
rivières & étangs d’eau douce, où ils croiffoient en 
perfeâion. Il rapporte en exemple dans la nature, 
les alofes & les faumons qui, d’eux-mêmes, paffent 
de la mer dans les rivières ; &. dans l’économie ru¬ 
rale , l’importation des carpes dans les rivières d’An" 
gleterre, où elles étoient inconnues avant la fin du 
feizieme fiécle, & celle de l’eftürgeon ftrelet de 
Rufiie dans le lac Mélor, près d’Upfal, regardée 
en Suède comme un événement remarquable du 
règne de fon roi Frédéric I®^ Il propofe d’importer 
de même les poiffons de la méditerranée dans l’o¬ 
céan , & de l’océan dans la méditérannée ; ainfî 
que dans nos rivières & lacs de France, l’humble 
chevalier & l’ombre , poiflbns exquis des laçs de 
Lauzanne & de Genève. Enfin , il étend fes vues 
aux abeilles & aux vers à foie, & il en conclut 
la nécefiité de joindre des pâturages & des planta¬ 
tions d’arbres près de l’école vétérinaire , à l’ufage 
de tous ces animaux. « 

Cette derniere partie de l’économie rurale fe 
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trouve â fon plus haut point de perfeSîon dans îfi ■ 
jardin des plantes^ qui nourrit des végétaux de tous 
Jes pays. Je me félicite de ce que mes idées pour y 
établir une ménagerie , foient les mêmes que celles 
que le C. Dauhenton avoir-propofées pour l’école 
vétérinaire d’Âlfort, à deux lieues de Paris. Gette 
dîftance, qui néceffîte les éleves delà capitale à 
faire quatre lieues pour aller entendre une leçon, 
cft le plus grand des obftacles pour les progrès de 
cet établiffement , digne d’ailleurs de beaucoup 
d’éloges: nos garçons maréchaux & nos^cochers, 
â rinftruâion defquels il fer,oit fi utile, ne peuvent 
en profiter. Si cette école étoit réunie au jardin des 
plantes, quel avantage n’en réfulteroit-il pas pour 
l’économie rurale & pour l’infiruâion publique ? » 

Projet de reflauratlon & de perfeclîonnement 
des écoles vétérinaires & d'éducation animale,^ 
préfenté à la Convention nationale , le 17 
Vendémiaire^ an III de la République françaife^ 
une & indivijîble , par Lv D OT » député du. 
Département de VAube ; imprimé par ordre de la 
Convention nationale, t)e l'Imprimerie nationale, !; 
BrumctirC f Van lîl, in-8®. de 18-pages. 

14. Le travail du C. Ludot a pour objet de tiref 
l’art vétérinaire de l’efpècè d’anéantiffement auquel 
©n avoit femblé l’abandonner, & de lui redonnef 
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toute l’aSivlté dont fes difFérentes parties font fuf- 
ceptibles. 

L’art véte'rinaire ne fe borne pas à la fcience 
de guérir les chevaux des maladies dont ils peuvent 
être attaqués, il embraffe tout ce qui peut tendre 
a élever, à conferver , à propager l’efpèce des 
animaux domeftiqües deftinés au commerce & â 
l’agriculture. Il y a peut-être plus de trente mille 
individus difféminés fur la furface de la république, 
dont l’occupation exclufî ve eft de ferrer les chevaux, 
les mülets, les bœufs &c. j h de traiter tous ces ani¬ 
maux des maladies qu’ils effuyent ; on ne peut fe 
diffimuîer que la plupart de ces individus font peu 
inftruits ; il éft donc indifpenfable de les remplacer 
fucceffivement par des fujets verfés dans l’art dont 
il s’agit. Pour remplir ce but, & pour que la répu¬ 
blique ne manque pas d’artiftes inftruits en ce genre, 
il faut que les écoles foient multipliées, que la dif- 
tribution & l’organifation en foient bien entendues, 
que les éleves y trouvent la facilité de s’inftruire, & 
les profeffeurs, une jufte rétribution de leurs talens 
« Il eut été à délirer qu’on eut pu former des éco¬ 
les à Bordeaux , à Marfeille , à Strasbourg, â Lille, 
& fur-tout à Caen 6c à Limoges, d’ou l’on tire les 
meilleurs animaux domeftiques. On y envifâgeroit 
tout à-la-fois les progrès de la fcience, & les moyens 
de profpérité pour la république ; mais ces projets 
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(â’étabîiffentîens doivent être réfervés à un temps ou 
il fera permisdeconfacrer entièrement fes foins aux 
arts & au commerce ; il faut fe borner à former 
ou plutôt à remettre en vigueur les écoles d’Alfort 
& de Lyon w. 

Le C. Ludot veut, pour parvenir.à efFeâuer foj^ 
plan » que fept profeffeurs foient occupés à l’école 
o’Alfort â démontrer toutes les parties de l’art vété- 
xinaire, ainfi qu’il fuit : : 

J®. L’anatomie & la pbyfîologte. 

a®.' La ferrure &, la pratique des opérations. 

5®. La matière médicale, la botanique, l’éco- 
fiomie rurale. 

4*. Les maladies internes & externes, les épi¬ 
zooties. 

5®. L’éducation êc Tengrais des animaux. 

6 ®. Leur connoiffance extérieure , leur choix ^ 
leurs travaux & leur régime. . ^ 

7®. L’équitation & le roulage. . 

L’école de Lyon qui ne renfermeroit que la moi¬ 
tié des éleves auroit quatre profelTeurs, entre lef- 
queîsferoierît également diftribués toutes les parties 
de l’enfeignement. Il feroit.adjoint à chaque prôfef- 
feûr un aide pris parmi les éleves les plus inf- 
triilts. Le traitement.des premiers feroit de 6oool..* 
celui des féconds de 'zooo livres. 

L’école d’Alfort feroit tranfporté^ à Paris, dans 
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Je local de la ci-devant abbaje Saint-Viâor, elle 
feroit à la proximité de la riyiere, du Jardin dès 
Plantes, de la Ménagerie, du Marché aux chevaux; 
elle éviteroit l’entretien d’un profeffeur dé phyfique 
& elle ofFriroit une inflruâion gratuite à tous ceux 
qui voudroient étudier , principalement aux gar¬ 
çons maréchaux , qui après avoir fait leur tour de 
France, viennent fe perfeâionner à Paris. 

Il y auroit dans cette école cent places d’éleves , 
entretenus aux frais de la république , & feulement 
cinquante à celle de Lyon ; ils feroient pris parmi les 
garçons maréchaux, les fils de cultivateurs indi- 
gens, de pâtres, de bouviers & des défenfeurs de la 
patrie. Les profeffeurs feroient nommés par la con¬ 
vention nationale, fur la préfentation de fon comité 
d’agriculture ; les aides feroient choifîs par les pro¬ 
feffeurs, , 

L’auteur a cru devoir ajouter aux différentes 
branches de l’enfeignement, la théorie du roulage* 
& l’équitaîlon , quoique jufques ici elles n’euffent 
pas paru faire effentielîement partie de l’art vétéri¬ 
naire, mais elles lui ontfembléy être lléesd’une ma¬ 
niéré trop fenfible, fie tendre trop évidemment à fe 
perfeâionner mutuellement pour en être féparées ; 
& pour prouver combien l’art vétérinaire tend à 
perfeSîohner l’art militaire , il rapporte que le feu 
roi de Pruffe * Frédéric le Grand , qui fentoit bien 
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la connexité de ces deux fciences,confultaBor/r^ê/Æf 
fondateur des écoles vétérinaires, pour favolr fi dans 
une affaire de cavalerie, le charge au trot étoit pré¬ 
férable à celle au galop ; Bour^dat opina pour le 
trot. 

Chaque établlffement dans le projet du C. Ludot, 
auroit, non-feulement un amphithéâtre pour les 
leçons, des écuries pouf les chevaux malades, des 
laboratoires de diffeâion, de pharmacie , des atte- 
liers de forges, des logemens pour les profeffeurs, 
les employés £c les éleves, des locaux pour les dif¬ 
férentes efpeces de colleâions, des cours vaftes ; 
mais encore, des étables, des bergeries, des chenils, 
des toits à porcs, d^es poulaillers, des écuries pour 
les chevaux d’équitation, un manège couvert, un 
manège découvert, un vafte efpace pour les évô- 
' lutions, un clos étendu , en un mot, tout ce qui 
tend à rétabliffement de l’éducation des animaux 
domeftiques. 

Telles font les bafes du projet que propofe le 
Ç. Ludot , emporté par fon zèle ardent pour les 
progrès' d’une fcience qu’il aime , il n’a pas fenti 
l’impoffibllité prefque certaine de l’exécution ; il 
n’a"pas pefé i’enfemble de tous les détails auxquels 
nous ne croyons pas devoir nous arrêter pour ne pas 
répéter de nouveau ce qui a été dit dans le rapport 
qui eft en tête de ce volume, & dans quelques-unes 
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èts notices précédentes ; il n’a pas va que le local 
qu’il propofe , en le fuppofant capable de recevoir 
tine école vétérinaire , ne renfermoit pas la moitié 
du terrein qu’exige l’établifTement qu’il projette, & 
qu’un pareil étabüflement ne pOurroit, fous aucua. 
rapport, être formé au milieu d'une grande ville. 

L’art vétérinaire, au furplus, lui a des obliga-. 
lions qu’il ne faut pas diffimuler ; il eft le premier 
des repréfentans^du peuple qui ait ofé rappellerai 
îa convention nationale, des établiffemens oubliés^ 
depuis plufieurs années , êcquelques-unes des vues- 
qu’il propofe ont été adoptées dans le décret du . 
2^ Germinal*, an ni(i). 

Uapport & Projet de Decret fur les Écoles 
vetérihaires^parHiMSERT: ^député dùDépanement 
de 'Seine & Marne} îrnprîmé par ordre de, la 
Convention nationale; De l'Imprimerie nationale^ 
Ventéfe ^Pan IIL in-8®. de 14 pages. 

15. Ce rapport a été lu à la tribune de la con¬ 
vention nationale après que celui de la commilïïon 
d’agriculture eut été remis au comité , aufïi y a-t-il 
entre eux beaucoup de points de reffemblance. 

w Depuis fheureufe époque du 9 thermidor, dit 
le rapporteur , le comité d’agriculture & des arts a 
toujours les yeux ouverts fur ces deux fources de 


(i) Voyez ce décret dans ce volume, page ya 6* fui^^ 
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la pfofpérîté publique. Les arts ranimés élevent 
déjà de toutes parts des établiffemens qui nous 
étoient inconnus , & l’agriculture fait chaque jour 
des efforts qu’on ne devoir pas attendre de fes foi- 
bles moyens; mais privés, par les befoins de la 
guerre , d’une partie des animaux néceffaires à fes- 
travaux, elle en voit encore diminuer le nombre 
par des maladies dont l’art vétérinaire eut fu la ga¬ 
rantir, fi cet art n’étoit, pourainfî dire, abandonnée 
La république n'a que deux écoles de ce genre , 6c 
toutes deux font dans un état de langéur ; celle d’Al-- 
fort n’a plus d’anciens éleves ; cette école par l’in¬ 
carcération de fon chef, s’^ft vue pendant huit mois 
privée d’un homme que fes recherches, fes décou¬ 
vertes 6c une expérience de quarante années avoit 
rendu précieuxlà la république ; elle ypit fes profef- 
feurs découragés par la modicité de leurs traitetnens; 
fes bâtiméns tombent en ruine, 6c celle de Lyon 
îi’pffre pas un tableau moins trifte. >> 

« C’eftau décret de l’affemblée conflituante, dû 
13 may 1792, que l’on doit la perte des écoles : on 
ne vit pas ^ors que la profpérité de l'agriculture eft 
liée plus qu’on ne le penfe aux progrès de Tart vété¬ 
rinaire , 6c que c’eff en reculant les bornes de cette 
fclence que nous reculerons celles de l’économie 
rurale. La réduftion des fonds affeâés à l’entredea 
de ces étaéllffemens fut excefïive ; 6c quoiqu’il fe 

trouva 
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trouva tooîours des élevés prêts a recevoir î’mftrac- 
tion, il ne fe trouva tantôt plus d'hommes propres 
à la donner. » 

<< Un des plus preffans befoins de la république , 
ce font les'écoles vétérinaires, non pas téltés-que les 
a voulues Bourgelai; elles feroient infuififantes. Ce 
fondateur fit du cheval Punique objer de'tôüs fès ' 
foins; il négligea l’éducation des autres animaux 
domefirques il ne chercha que les moyens de gué¬ 
rir , & fes éleves n’apprirent avec lui qu’à préparer 
des médicamens. Néanmoins Bourgdat îxxt de ces 
hommes dont la mémoire a mérité des éloges , puif- 
qu’ii conçut le premier l’idée d’un utile établif- 
fement, dont l’Europe n’offroit pas le^modèle ; les 
avantages en furent bientôt reconnus , & l’école 
d’Alforc vît- au nombre de fes éleves une multitude 
d’étrangers.»' 

<< Jamais une mefure plus utile ne fut comman¬ 
dée par des circonftances plus impérieufes : de tous’ 
côfés on reclame les fecours d’un art, qui j-né par¬ 
mi nous , y efi aujourd’hui fi peu connu, qu’il fem- 
ble en être exilé depuis long-temps. N’en aurons- 
nous été que les inventeurs, oc laiffant nos ennemis 
jouir (jes réfultats heureux qu’il peut off-ir, ne pré¬ 
tendrons-nous qu’à la.gloire d'une découverte utile? 
Inilrüits par nous , voypns ce qu’ils ont fait. Quoi¬ 
que de vafies forêts & d’abondans pâturages, affii- 
An 3*' ® 
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îent â rAllemagne les animaux ne'ceffàires à fa cul¬ 
ture; quoique l’Angleterre ^atteint de ce côté le 
plus haut degré de profpërite ; quoiqu’une longue 
paix ait rempli les haras du Danemarck ; quoique 
la Ruflie trouve.chez les Tartares & dans la Crimée 
une fource inépuifable de chevaux , ces diverfes 
étaîs ne fe font pas moins empreïTés de fonder avec 
foin dès écoles, vétérinaires dont les nôtres furent 
le modèle : ils en ont fenti mieux que nous toute 
rutilité. Serons nous moins fages qu’eux, nous qui 
leur avons donné le premier exemple , nous dont les 
befoins font extrêmes, nous qui payons aujourd’hui 
Il çheremenî notre imprévoyance ? >> 

« L^griculture a des préjugés, il faut l’en gué¬ 
rir. Elle â des fléauxdeftruâ-eurs à craindre, il faut 
î’en préferver ; en réorganifant nos deux écoles vé¬ 
térinaires , nous atteindrons ce double but. a 
Le projet.de décret joint à ce rapport, n’eft que 
l’extrait'de celui de la commiffion d’agriculturè & 
des arts., ,. : 

OBSÉR VA tio NS & Projet de décret fur les 
■ Écoles vétérinaires , j>ar VITRI^ député du Rhône ; 
imprimées par ordre de ta Convention nationale, 
A Paris , de VImprimerie nationale. Germinal ^ 
Van III. in-8°. de 7 pages. 
i6. Le C. Vitetj^ prétend que les écoles vétéri¬ 
naires qui ont joui d’une li grande r,éputation, n’ont 
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jamais rempli ie but qiie de fages légiflatetits doi?. 
vent fe propofer ; que le charUtanifmé a toujours 
facrifié à l’orgueil, la vraie profpérité de l’agricul¬ 
ture , Sc qu’il eft temps que ces e'coles donnent aux 
campagnes des maréchaux, inftruits, des. bouviers 
éclairés & des bergers inteliigens ; il ne croit pas que 
le projet précédent réunifie tous ces avantages. 

Nous penfons comme lui, que le projet da 
C. Himhert , aihfi que tous les autres dont nous 
avons renducompte , n’ont jamais tendu i feire de* 
bouviers êç des bergers dans les écoles vétérinaires; 
le Q. Dauhenton a bien dit, â la véritét, que, ces 
hommes exerçoient des branches de l’hygiene vé^ 
térinaire , mais il n’a jamais dit qu’il falloit qu'ils 
vinfifent les étudier dans les écoles , quelques mul¬ 
tipliées qu!elles foient jélles ne fufiiroient'fans doute 
pas à cette deftination que le C. Priiez veut leur don¬ 
ner; nous fommes perfuadés d’ailleurs que leurs 
fonctions étantpurement pratiques ,leuf féjour dans 
les écoles feroit toujours plus difpendieox.qu’utile , 
& qu’il fuffit que les maréchaux & les cultiva¬ 
teurs eux-mêmes foient éclair és pouf former peu- 
à-peu ceux auxquels on confie le foin des ani¬ 
maux domeftiques. 

Il veut qu’on fépare en tiérementdes écoles vété¬ 
rinaires , l’économie r^uràle, & qu’il foit formée 
pour celle-ci une écol.e particulière. Ces deux bran- 
E e 2 



(430 

elles foftt tfop nécefîairement liëes entre elles pour 
qu’elles puiffent être féparées avec avantage & fur- 
tout avec économie. Nous penfons, au furplus, 
comme le C. Vitet , que les éleves ne doivent pas 
employer inutilement un temps précieux à Tétude 
détaillée de-l’anatomie, de la botanique & de la 
chymle, & qu’ils.ne doivent connoître de ces fclen- 
ces, que ce iqui eft relatif à l’économie animale & 
utile au traitement des' maladies. 

Le C. Vitet fe récrie fortement contre le déplace¬ 
ment des écoles » contre les dépenfes énormes qui 
doivent en être la fuite, quoiqu’on endife, & il 
appuie fur les avantages qu’il y auroit à laiffer 
ces établiflemens où ils font ; à cet égqrd ^ nous 
fommes per-fuadés que fi l’auteur, avoit accompagné 
les'cômmiffairesdu comité d’agriculture., il auroitvu 
comme-eux, qu’il n’y avoit ni fafte, ni vaine gloire, 
mais bien néceffîté de tramporter les écoles ailleurs; 
& cette vérité a été démontrée par une expérience 
de quelques années ; on a laiffé celle d’Alfort 4 ans 
fon local, & depuis quatre ans, on a plus dépenfé 
en réparations qui n’ont pas donné un feul corps de 
bâtiment, qu’il n’en auroit coûté pour conftruire. 
un logement propre à recevoir deux cents éleves, 
6 c cet établiffementn’ena pas moins toujours befoln 
de réparations continuelles , tandis qu’à cette épo¬ 
que , le bâtiment des ci-devant gardes ne préfen- 
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foif qüe quelques réparaîians locatives légères.- Ce 
bâtiment préfente d’ailleurs aufîi moins de fafte que 
l’école d’Alfort ; il réuniffoit toutes les commodi¬ 
tés , & la feule dépenfe qu’il y avoit â faire, il la faut 
faire à Alfort, c'efl: un amphithéâtre pour les leçons, 
- Les déclamations du C. V i/et font également-mal 
fondées eu égard à l’école de Lyon, dont il devoir, 
moins que perforine, ignorer l’état de vétufté & 
de délahrementdes bâtimens, fu|?^utaprès lehége 
que cett© communea. efru.yé,'&-pendant lequerils 
ont- été affez fortement endommagés par l’effet de 
l’artillerie. , ' / 

, ;.Dins fon projet de décret Fauteur afïiraile l’en¬ 
tretien des éleves & les honoraires des profeffeurs 
à: celui des défenfeurs de la patrie; les profeffeurs 
aurdiént la paie de capitaine ; les répétiteurs celle, 
de lieutenant, & les élevesdelle de fergent. 

Il répartit toutes les études entre fîx profeffeurs. 

1®. L’anaçomiedu cheval, du bœuf ôtde la brebis; 
' :j^®ïiL’édueation & les maladies du cheval ; 

3^''L’éducation & les maladies du bœuf; 

4®. L’éducation.& les maladies de la brebis; 

5®. La pharmacie, la 3 matière médicale & la 
botanique ; - - 

6 ®. La forge & les opérations. 

Cet ordre que l’auteur n’a pas motivé, nous pa- 
roît trèsdncohérent ôc très-peu propre à fimplifîer 
E e. 5 
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les etuiies. Les maladies de chacun des animaux 
doméjftlquds ne different pas affez effentiellemefit 
entre eHes, pour qu’il j- ait èèfpîh d’un profeffeur 
poliT.chacun;, &.il eft plus avàntageux aux progrès 
del’arti» qur’un feul fost chargé de l’hygiene de tous 
lesvanimaux & un autre .des maladies, ne fut-ce 
que pout/dtafolir, des points' dé. comparaifon qui né 
péuVênt:exiffe? quandrçes-ôbjetsfontmontfés ifp- 
Ïéîhéïat: &-'p3r; des'proféffeurs ■particuliers.^ 

.. ;Ojii ;pjéat encore, bbje^er..- au:.C.. Fiiei qu’ayant 
fait ptbfèffer rpar le meme profeffeur, ranatomie 
du cheval, du.bœuf & de la brebis j parrunâutré 
la:pJiaimacîe;,:la matières;médicale'8cla botanique, 
& pâi ûn troHiemeJ,-la-fètrure 8c les opérations, il 
devoitvui’aprés fori' plan ^ ■ renvdyer également â 
chaque; prôfeiffeuri pamculier ', l’anatOimiésy la fer* 
rare, les opérationsJj.SÈlamatiere médicale rèla- 
tlves aux animaux dontilsi’occupoient. . 

Il. réfulte éiicbie de 1 ce plan "d’étude que quel¬ 
ques prôfefféars fstfoUvent fürèhargés, tahdîs'’que 
d’autres ont très-peu âfkire 5 éélui qui eft char^du 
cheval, par exemple ,; pour£6iî.à;peine /uffire.dans 
le cours dé fon ann 4 eaà-ÿe;nplkrCOtnplet'tement 
fes fonÔions, tandis que celui qui eff ;chargé:de. 
la brebis auroit, tout au plus ,_poîir quélquésûiols 
de travail. : i : ' r -; 

Le C. Fiiet avo.h .pro;^fé-J’étabEffement.:d’;ün; 
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jury pour les écoles vétérinaires, nommé par Tad- 
miniftration centrale du département dans laquelle 
fe trouvent les écoles , & cornpofé de qüatîe'IôiE- 
ciers de fanté 8c de ^iwtre agricultéi^s inUruits 
& vertueux; ce jury auroit étéclià»^^^^»>tousles 
objets relatifs aux écoles 8c aux éleyes'^îes ré^le- 
mens intérieurs, des examens'; 8cc. ; la loi du 

Germinal, an Ili, en adoptant cette inflitution 
vraiment utile, a . borné , avec raifort.fonc¬ 
tion du jury aux examens Sc à ce qui concerne 
uniquement l’inflrü'^iôn toute autre _^ëftinà7ion 
purement adminiftfâtîvè n’auroit fait qü’énti:aVer, 
^ .auroit, été également à charge membres 
^ jury 8c à radminiflration des écoles. 

0 L’article XX du projet de décret porte que 
tous les beïliaux malades <les laboureurs peu for¬ 
tunés , feront traités ^gramitètriéhi: dans les hôpi- 
tâùx des écoles ; que iës'léuis propriétaires aîfés 
paieront la nourriture & le traitement. 

Cet'article, qui. peut ouvrir la porte â une 
foule d’abus en laiffant le champ libre à l’arbi¬ 
traire, étoit au moins mutile , car depuis l’éta- 
bliflement des écoles les traitemens des animaux 
maladéS ont toujours été gratuits dans les hôpitaux ; 
la fomme payée par les propriétaires n’^étoit repfé- 
fentatiye que de la nourriture , 8c ceux qui la four- 
niffoient en nature, ne payoient rien; l’exécutio» 
E e 4 
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de l’artlcje greveroit en pure perte le'tféfor public 
id’une? dépeiife <affez cphfiderâble. ' > . --iz-. . 

• • .Nlîîîs renvoyons f au ïurplùs,, pour ce qui jcotij- 
■Æé.rrfô :rai;ul'tat de scerj;apport>j!k,ijdu iprëcééerît ;* ’ à 
jçé q»> 3 ^’u^ tîit' cl-dévaut / pages ::6 5 ,68 & fui^i 

irj d!0.yirap-s: : fur 

~ ^ ^{)îîa:ies i"’AiàjT 5 ^éîérinàire^' ' ' - 

. Dictw^^âi^e j)ortaîi^ de la pairi^^^pe, > çq^^j.enant les 
vrais'noms .de tousjes.injlriimens , de U'urs parties ^ & autres 
dSjets fur toiA àè"la cahipd^ne , que "ÙTfavans meme ne favenf 
pàînte:(phni'^P^ffan^OîSyqÙ'oîqü’tts tes eonhoijfent &"enjdchint 
l ujage: EnfeirvBlefedimts ^dûWfùï)ûFs}^imlier j(f iin ïrh-gratÈL 
iOiofkht^ÆatiSr^que le cbmmündesjiédnmes-i^noreôûpronbnce 
mal Va l of^^equ’on y e^^fe^ZifzmpemfdeilefkeHtàrdUv'et 
tous les unne^^Je^s ^omSfdSfVldej^i^ftfon-^fire-deiConnpître -, 
fans cependant. le_s. favoin. Ojivrq^e nju^ çùnéu’p-^fifutile, aux 
' amateurs de la langue ^ aux q.otaires &'autres officiers qui font 
desinventairès ‘de toutesJortès dTmeuhVes \ dont\ils ignorentfoii- 
verét cés vèrnâlMs nornï: 'ILrwuinré-de ^icliélët ‘âètVJacfclo- 
-péd'ic J dü ■IK^ÎQîînairêye, 3 'S‘Cadëmié 3 ifü-TiiâriüeîIexi-’' 
■<\Vie.., &:desqéù:s célébrés aUteursansdernesu V'âr MÎBusAffi'çofil 
AVafisy^qfÂV\n■r'iit.. ‘ -,^ iii"' ;:I 

, ..LAiÇhas^r , poëme.jd’.OppiEM.,. traduit-en français., par 
M. 'Beiaiî DE BALLLf confeiller àla^cour des mpiyaQypspavçfi 
des reru cirque s: fuivi i’un extrait de ta grandè hifloîre des anf 
maux d’ELDÉMîm . par M. {SilveStée DE ^Saçy.,)' A 
Strasbourg-J ii la Librairie -acadénapue ., 1787. ” 
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- TjiAlxÈ de J^nerie. Par M. d’Yjuvillb , premkr ve~ 
neurd Pi-^inczen commandant de; Jd vénerie du rou A Paris ^ 
dé VImprimerie 'royale, M, D. CCLXX'Xp^III, in- 4 ° • ~ 

CAroli.a Linué , equïtis aurati de ïtellâ polari, Archla- 
tritegii^ Med; &'Botan. profefÇ üpfaî. Acad» Parif. UpIkT. 
PoltSiPetroppii Berolin. Imper. Londm. ÂHgl. Mô«fp-. Toîo£ 
Florent. Editnb. Bernl Soc." SyfteHia nataræ per regnà tria 
naturæ , fecundum- claffes ordines ,--^neraî, fpèciès' j xunr 
cliâ'raçteribus.,’ dififerenriis,-fyrioriimls V-loeis. Editk) déclina 
.tertla^cau^fe.areformata. Curâ Jo.;.Frïd. GîïËLtit, pîiilof.: 
& ;med..db;Siorv huiüs & chem. in.Georgia Augufia ProE 
P. O."; Acad..'Gærar. natürâ:' curioforüra-’ i&5.E!éâ©raL 'Me- 
gontin. Erfoftde^îfts jmecnon Êcieti BegV-lc'ient.'Gôettîhgën- 
.PhyJîçsi.-^igdfiflr, & metallîcæ méiiibri/Lugdüni, apud 
J.Ba ld£larnoTliere:i'\j%^—\’j(0. tomes, id yoLfigi, 

tdJdilk^.41 ^.Aû'mcuLTURE-^à.rüfage dés habitans de ht 
‘campagne ,i piirM,dP'BSSiER>, de V-àcadêmle dés Sciehcè’s ^'de là 
fQçièté.dêzMê^cine dé la foçierè ddgiicùlrurè. A Paris, 
de ddmprimerie\dés Sourds & muétsyaux "-Céteflxns'.d’j'^r-,- 
in-8o. un Y<durne;il.-.l. . .--.' --- - v 

. : QüjDÉ'Jbui^ÀR'ÉaHAL y ouVfage contenant une connoîf- 
faricei'exÀctédu chévaV, 0 là manière de dijîinguer & de guénf 
Jès TjMadlesiJ^tfembU unztraitt deildrfirfuré-qui lui-ejl con- 
vehablé., PmxM^yjÿAt^ô'SSd', 'fhdrécPîÆ-^des pémee 'ëcünes du 
roi i ayecr.dds'i^ateden iaiVe-doùcëé. f’Ndavèlîe 'édition )' A 
Paris :,. (’A^gr&)P‘)"-=-cAfi;^i'ÈacPiîibe- yÛbtàire qüaï de'Gond, 
M; i2.GÛ.;^GJJV-in-ï8®. avec'figures. 

Le GirxpE DU Naturaliste dans tes trois rentes de la 
naîâre, ou:^mexh 6 de analytique-,^par îaqaeüe-on-peut décou¬ 
vrir le nom génériquejêe Tammat, du végétal, où du minéral^ 
que l'on fepropofe Ia connaître. Par M, y^, D. S. de P, {y’AN- 
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PEHSTEQEit DE PuTTE. ) A'Bruxelles ^ cftei Lemaire , im~ 
■pjitmur-libràlre^ rue â£ P Impératrice: MiDCC.XCII. iii-8®. 

Dictio:nNATRE portatif deMéjdecîne^ d’Anatonàe^de Chî- 

îitrgie y de, Pharmicie_i dc Qhy.mie ^ d’HiJhtre tiotürellè ],: de 
Batcmqûe fx de Phyjiquël qui contient les. terines d£ <chaque 
art idcuf, étymëlo^e ^ leur définition & leur ebtplicadon 'f tirés 
^meilleurs auteurs :i:Layec .im vocahuLaire'^gr£C-if..ünÂetûtt, à 
t^age (k -çetix qui lifient. les auteurs anciens.. Ouvrage utile à 
qui pratiquent ce§ Arts . & hécefiaire. aux étudiants: Plou~ 
yelhéditieu^pprrigéefr.augmentée, ParjEANrFu.^Ap-OîS-ïSêf., 
ancmp. -Chirurgiefi des : hôpitaux des armées ^ If Uzaître ^eW thi- 
■nir^e -à- Mil. 'A Paris^ichet^ .'lMéophilc Bàiàrois'M jeune, 
Ubraire ^ quai des Apguftitis. tP: i'8 ,i 
\ , Journal d’Agrïcuhnre If de,Prefpérité publique , publié 
p^f ies- membres fin (^rpité central-du mitiifleré de 'i’iüérî 'eur: 
Â Paris . d:t l’Imprimerie”nètiQBade. exécurfitè du Louvre. ï/an 
Üde la. Pépubfique,.. iâ-B?»;. i3..calnersi ‘avéc'Ægur-eS>-l • ^ 

. I^STRyçTip AfittrJA Péîipneûmèniè où afféAion gan'grë-, 
neufe dipppunrpn ^ dans les bêtès ‘"À \Coéaesf> par PiiiLÎfiEÈ'r 
ChABERT ^ directeur des Ecoles vétérinair£Si. .Imprirnéé''par 
ordre du confeil -exécutif prmtfoirei A Parts\.de.hJniplnntene 
aattojiale exhume du Louvre. An PP . de-la Repub. ixitS'^ . 

_. Delà pRATiQUE-de h éducation des moutons rh dés moyetis . 
den perfeûwnner Us .lames: :Par PiBRRE.E^ANDSlit ^prpfifi 
f^r a l’ecoîe vétérinaire d’Alfbrtdirecteur adjoint de. càte 
ecole^jTtembre de lafoCtete ldrred’agriculture:,ff.,conréfpondant 
de Pacadémie des fciençes- de Parts., d PdrisSi JddnsHaÆbTài- 
- fie vétérinaire de J- B. Huzard , rue Montmartre > cour de. la 
Juffienne n°. .If au palais de Juftice . falle ci-d&vanî Dau¬ 
phine . n°®. I & . 2 . L’an II de.la République, in-8®. 

- UHpMMS rival de-la nature ■. ou l’art de âonnér Teoâf- 
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teûce aux ûijkaux^ &. prmcipaleîTient à la voîaUlz , par le 
moyen d’une chaleur artificielle. 'Corrigé d’après l’ouvrage de 
Réaumur Jàf cette partie ^ fervant de fuité à ta Maifon ruj~ ■ 
tique. Orné de planches.-ri Paps-^ chei^ Gay & Già^ ^Mhrai-^ 
res » rue d'Enfer-Michel^ h®. y 3 i ^ au coin de celle Thomas^ 
Uanim in-8®. ^ ‘ ^ ^ ' 

‘ ElèmÈn's â’AgHchltude 'J éü Pdaitedé la manière décor-- 
nger & de cuhiver tontes fortes’derterres de créer mwferme à 
hiflamatide ; déformer un laboratoire pour la préparation des 
fumiers ; de cultiver les pommes'de. terres-dans toutes fortes de 
terreins , & de faire produire de très^bêaiâc blés continuellement 
dans un meptê champ par uhe.oykure noMy dh,:fPar K. 
M'ALLETi ) Nouvelle édition:. rlParis ^ eh&^ Meùrant ^ librairét 
cloître Honoré. L’an III ; in- 12 . ... 

ANNUAiÿ^.du Cultivateur ;rpour:ld.-.irèifieme année de là 
-République ..préfffnté le 'èopfîüviôjè de l’an II*. àla Ceâéiention 
nationaleT^uiçnà décrétéjàmpréffiônl^fènvoî ipàur fervarazurt 
écoles de la République ; par G. Rom me ^ repréfentant du 
peuple. —Les citoyens qui ont concouru à ce travail., en corn- 
mumquanVÎesyèmé%. unUs qu’ils dôiveat à lèui expérience & â 
leurs méditations ,font : Gels ^ Vilpjojin,. Thouin ^ Parmentier, 
Dubois, Desfontaines, Dam^îc', Preaudaux ,Lefeyre , Rou¬ 
tier ,‘CÜabert, Flàndrin, Gilbert, Daubenton, Ricliard & 
Molard. Pans., deTTmprtmerié nationale des htx* An IIIc, 
dé là R^ühlzquél in-BK' ^ ' 

Extrait deflnjlruction pourJesbergers & les propriétaires 
de troupeaux ; par le\C. DavbeNTOU ,profeffeur au Mufeum 
national d’hijioiré. naturelle. TroijiemfiéMtion. A Paris, de 
V Imprimerie dé Dupont, rue de la Loi, vP. laSa. L’an III 
de la République, in-12. 
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NOMS DES AUTEURS DES ANALYSES 

N^Vrgc lo. ... . Les GC. . ... B..... 

2,4,5,6,7,8,9,11,1^, 

13 , 14, 15 , 16. , . . . . . . 

; .. . .vTeSSIER-. 


ERRATA.' 

Page- , ligne 6 de la note , difttriéî:, lifex^ difirift. 

Page ^ lig^ne première de la note, agriculure, Ufe:^ 
agriculture. . .... ... 

Page. t’ 4 i .> avant defnxeré Vigne ; ainf ÿ life-i^ ainfî. - 
: ■ ' . Jif. Z/g'ncy 'garencé j /ÿêt garance. _ 

Page .ijo,. derniere ligne de la note . 107, UfeT^xh’j. ' 


. .. A V.,I -S D U. -LIBRAIRE. 

Oh trouvera citez la C’^®. M. R. Huzard , Imprlnieur- 
Lîbraire des Ecoles vétérinaires de France , noa-feulement 
tous .Vies duyràgp^'qüi7fdnCanWyfés. & .annoncés, dans ce.s 
volumes !, mais encore tous les autêurs anciens .SernoderHes 
fur lès raémes^ objets. 

Elle .diïtrlbue gratis une Notice des principaux ouvrages 
en ce genre qui compofént fon fond de librairie ; elle la 
fait paffer3 franc de port., par la poEé, à ceux qui la lui 

deiaandent, en àffrah'cliiffaht'leurs lettres. 
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N A L Y S E raifonnée , hii- 
torique & critique des* ou¬ 
vrages écrits fur l’art vé¬ 
térinaire. 355 , 

Animaux étrangers ou fauva- 
es qu’on j^eut amener à la 
ornefticité. 423 * 
Annonces d’ouvrages fur tou¬ 
tes les parties de l’art vé¬ 
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Apgerçu des dépenlès. des 
ftoles vétérinaires. 65 . 
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— caulès qui ont retardé 
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Bouviers. Bergers. 
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d’une chienne. 3 o 5 .—d’une 
jument. 3 12. —d’un che¬ 
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des-éleves fortis des écoles 
vétérinaires. 23 . 

Cautere aftuel employé pour 
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matique. 321 . 

Charbon. 232 . 
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Chardons en fourrages. 352 . 
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210. 
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Chute de la matrice dans les 
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— du vagin. 173. 

Clou , maladie des vaches. 
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fonétions ^ Ibn traitement. 
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— dû 18 niyôib J an 2, fur 
le traitement des élèves. 38 . 
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— fes tranflations projet- 
tées. 65 . 38 o. 398.384*397. 
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436 . 

—•—■ de Lyon , fon état de 
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56 .437. — conduite de îbn 
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lation. 55 . 
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Engrais des bêtes à cornes & 
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buée aux chevaux morts à 
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tages que l’inoculation de 
la maladie épizootique a 
produit en Hollande ik en 
Allemagne, & de ceux que 
l’on peut en attendre en 
France. 233 . 

Expériences & obferyations 
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chevaux. 319 
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G. 

Gonorrhée dans lés chevaux. 

324. 
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Indigefîion. 128. i 38 . 
Inoculation de la petite vérole. 
236 . 

de la picote, îd. . 

-— de la rougeole, id. 
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M. . 
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les vers à foye. 428.. 

Maladie des vaches. 269. - 
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Mémoire fur l'engrais des bê¬ 
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Mefquinerie dans les dépen-’ 
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Morve; confultation lùr fa ga¬ 
rantie. 77. ’— proprement 
■dite. 82. -- farcineùfe. 83 . 
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des écqies. i 5 . ^ 

Petite vérole. a 36 . 

Phthifie pulmonaire des va,- 
ches. lyr. 

Picotte des moutons. n 36 . 

Pierres de la veffie, 

Calculs. _ * 

Placenta. iSy. 

Poiffons, rnaniere de les pren¬ 
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Sang-dragon , Ton ufage dans fujettes à fe gâter, id.— 
une maladie des vaches. qui avortent. io3 é* Juzva- 

272. 274. *-Jfbins qu’elles exigent 
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tiaux. 142. ' 269. 

Sellerie, doit être enfeignée Vachers, porchers, exercent 
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